COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 6 MAI 1850. 


PRÉSIDENCE DE M. DUPERREY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l'Académie la perte douloureuse qu'elle vient 
de faire dans la personne de M. pe Bzrainvizze, décédé le 1° de ce mois. 

Une Lettre de la famille annonce que les obsèques auront lieu le len 
demain. 


M. Macennte, sur l'invitation de M. Anraco, donne des nouvelles de la 
santé de M. Gay-Lussac. : 

MM. Magendie et Serres sont invités à transmettre à l'illustre Académicien 
l'expression des sentiments sympathiques de tous ses confrères. 


OPTIQUE MÉTÉOROLOGIQUE. — Observations sur les points neutres de l’atmo- 
sphère découverts par M. Arago et par M. Babinet; par sir Davw 
Brewsrer, associé étranger. 


« Les observations suivantes sur les points où la polarisation de l'atmo- 
sphère est nulle, points découverts par MM. Arago et Babinet, furent faites 
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dans l'hiver de 1842, à Saint-Andrews, par 56° 20’ de latitude nord. Elles 
montrent l'accroissement de distance entre le point neutre et le point anti- 
solaire qui a lieu après le coucher du soleil, et ces observations ont été 
choisies parmi un grand nombre d'autres, car le point neutre secondaire qui, 
parfois, accompagne celui de M. Arago, et le halo de 45 degrés se mon- 
traient au moment où élles furent faites. 

». La première série de ces observations date du 15 février 1842, et en 


voici les résultats : 


Février 15. Hauteur du point neutré * Hauteur Distance du point neutre 
Temps vrai. de M. Arago. du soleil. au point antisolaire. 
h mi re] ! o ñ o ! 
3.48 1.57 + 6:20 8.17 
JUe 2:39 + 6.12 g-.7 
4.21 12910 + 2.25 14.35 
4.47 17.45 — 0.50 16:59 
4.54 19.30 — 1.38 17.52 
Pour le point neutre de M. Babinet. 
4.20 24.10 + 2 12 21.58 
4.44 19.40 — 0.44 20.24 
4.55 18.50 — 1.40 20.30 


» Au moment de ces observations, la température était de 43 degrés 
Fahrenheit, le baromètre à 30,05 pouces anglais et le vent à l’ouest. Il 
était tombé de la pluie le matin, mais le temps alors était beau , et l’atmo- 
sphère pure. 

» À 348%, au moment où le point neutre antisolaire était à une hauteur 
de 1°57’, une petite portion de bandes positives | M. Brewster désigne ici, 
par polarisation positive, celle dont le plan est vertical, tandis que le mot 
de polarisation négative indique un plan de polarisation horizontal) qui 
n'occupaient suère plus d'un demi-degré en hauteur, se montra au-dessus 
de l'horizon de la mer. La cause qui produisait cette polarisation positive 
avait fait disparaître les bandes négatives qui auraient dû se voir au-dessous 
du point neutre, et elle avait produit un petit excès de polarisation positive. 
A mesure que le point neutre s'élevait, les bandes négatives devenaient de 
plus en plus intenses. Elles apparaissaient très-faibles au-dessous du point 
neutre, et à une hauteur plus petite encore l'influence positive compensait 
exactement la polarisation négative , et un second point neutre se formait 
ainsi tout près de l'horizon. C’est ce qui arriva à 3° 58"; mais, après que le 


(535) 


point neutre de M. Arago se fut élevé plus haut, la polarisation négative 
l'emporta sur l'influence positive; les bandes négatives apparurentau-dessous 
-du principal point neutre, et le point neutre secondaire se développa plei- 
nement. À mesure que la polarisation négative s'accroissait, Le point neutre 
secondaire s’affaiblissait, jasqu’à ce qu'enfin il fut couvert par les bandes né- 
gatives, l'influence positive ayant dèslors disparu, quoique son effet fût 
encore sensible en diminuant l'intensité des bandes négatives, jusqu’à une 
certaine distance de l'horizon. 

» Le 24 avril, le point neutre secondaire était exactement à l'horizon 
à 6" ro®, le point neutre principal étant à une hauteur de 8°40°. 

» Le 26 avril , l'influence positive commença à affaiblir les bandes néga- 
tives à un point situé à 2°36/ au-dessus de l'horizon. 

» Le 4 mai, le point neutre était à 9°25’ de hauteur, et sa distance au 
point antisolaire de 21°1'; à 6*16", le second point neutre était exacte- 
ment à l'horizon, et les bandes négatives qui séparaient les deux points 
neutres étaient très-distinctes. 

» Le 2 août, à 527%, le second point neutre était à l'horizon. 

» Le 4 août , à 6" 41", le second point neutre était pareillement à l'ho- 
rizon. 

» La série suivante d'observations fut faite le 28 décembre 1842 dans un 
état particulier de l'atmosphère. 


Point neutre de M. Arago. 


Décembre 28. Hauteur Hauteur Distance du poiat neutre 
Temps vrai. du point neutre dir soleil au point antisolaire 
h m 0e o y ON 7 
11.38 Tale TOC 17.20 
11.58 she) 10.16 17.21 
1570 8.55 9.25 18.25 
1.28 19.45 8:29 22.10 
2.83 8:75 4. ro 2215 


Point neutre de M. Babinet. 


11.40 23.650 tbe to 13.41 
TO e 9 23503 10.16 13.37 
10,4 34.45! 9:20 25.26! 
1.20 36. o! 8.30 27.30! 
DA01 DO 4.12 27.48 ! 


71: 
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» Durant ces observations, le baromètre se tint à 29,56 pouces anglais, 
et le temps était clair avant midi. A 14%, néanmoins, un changement 
eut lieu et un halo blanc de 45 degrés parut autour du soleil, et persista 
jusqu'à 2438, Il était léèrement brun à sa partie intérieure. LA HAUTEUR 
de son point culminant était de 34°45’, coincidant presque exactement avec 
le point neutre de M. Babinet à 1°4®. La hauteur du soleil était alors environ 
de 9°20’, ce qui donne environ 50 degrés pour le diamètre de la limite exté- 
rieure du halo. A 1"23®, la hauteur du point culminant du halo était de 
32° 10’ et la hauteur du soleil de 8°30, ce qui donne 23°4o’ pour le rayon 
de la limite extérieure. 

» Au moment où le halo était le plus brillant, je l'examinai avec le pola- 
riscope à bandes rectilignes. Les bandes croissaient en éclat quand elles 
traversaient perpendiculairement l'arc du halo vers son sommet; et elles 
diminuaient d'éclat quand elles le traversaient dans une direction horizon- 
tale qui était celle de son diamètre parallèle à l'horizon. 

» Gette observation prouve qu'il existait dans le halo un excès de 
lumière polarisée suivant un plan vertical; et comme le halo était, sans 
aucun doute, produit par des cristaux de glace flottant dans l'atmosphère, 
il est possible que l'excès de lumière polarisée verticalement résultât de ce 
qu'il y avait un plus grand nombre de cristaux avec leurs axes dans une 
position verticale plutôt que dans toute autre position, et d'une inégalité 
dans l'intensité des deax pinceaux produits par leur double réfraction. 

» Le même effet se produirait si les cristaux de glace avaient la structure 
que M. Talbot à désignée sous le nom de cristaux analytiques, lesquels, 
dans certaines régions, ne transmettent qu'un des deux faisceaux produits 
par la double réfraction. 

» On verra, par les observations de l'après-midi du 28 décembre, que la 
polarisation atmosphérique fut tout à coup et considérablement réduite par 
la production des cristaux de glace qui occasionnèrent le halo. Le halo 
solaire de 45 degrés est un très-rare phénomène en Écosse. Le halo lunaire 
est, au contraire, très-fréquent. 

» Dans les mesures données ci-dessus, la hauteur du soleil ne fut point 
calculée. Elle fut obtenue par des projections correspondantes à divers 
degrés de latitude et de déclinaison. Avant done de publier la totalité de mes 
observations, je calculerai exactement la hauteur du soleil, afin d'obtenir 
des déterminations plus précises de la position du point antisolaire. » 
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CHIMIE. -— Note sur l'extraction de l’iode des plantes et des produits 
de la distillation de la houille; par M. Bussy. 


« Dans la dernière séance de l’Académie, quelques doutes ont été expri- 
més sur l'exactitude des faits ayant pour but de démontrer l'existence de 
liode dans certaines plantes. 

» Un de nos honorables collègues a annoncé qu'onn'avait pas pu, au moyen 
d'un procédé très-perfectiouné, obtenir avec le cresson les réactions carac- 
téristiques de l’iode. 

» J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Académie un échantillon 
du cresson sur lequel j'ai opéré, et au moyen duquel l’on pourra obtenir les 
réactions de l’iode en employant, soit le procédé de M. Alvaro Reynoso, 
soit tout autre procédé connu des chimistes. 

» Je joins à cet échantillon une portion du liquide contenant l'iodure de 
potassium extrait de la même plante. 

» Ce liquide a été obtenu en opérant sur un poids de matière égal à 
l'échantillon lui-même, 

» Cinq ou six gouttes suffiront pour produire d'une manière non équi- 
voque les réactions de l’iode. 

» Le second échantillon est une plante que je crois plus riche en iode 
que la première. C'est un cératophyllum cueilli dans les petits cours d’eau 
qui avoisinent l'étang de Ville-d’'Avray. 

»_ Le flacon qui l'accompagne renferme, en dissolution, liodure de potas- 
sium extrait de 100 grammes de cette plante sèche; les réactions que don- 
nent cette dissolution sont extrémement prononcées, et je ne doute pas que 
M. Chatin, qui a signalé l’iode dans cette plante, qui la retrouvé, après 
Muller, dans le cresson, ne parvienne, quand il le voudra, à isoler complé- 
tement ce corps simple et à présenter des échantillons à l'Académie. C’est 
une tâche que je dois lui laisser la satisfaction de remplir. 

» Les essais auxquels j'ai dü me livrer, à l'occasion du Mémoire de 
M. Chatin, ont reporté mon attention sur un fait que j'avais signaié 
en 1839: l'existence de l'iode dans la houille de Commentry. 

» Cette houille est, dans quelques-unes de ses parties, très-chargée de 
sulfure de fer; d’où il résulte très-souvent que les masses en exploitation 
entrent, sous l'influence de l'air, dans une sorte de combustion lente. La 
chaleur produite dans cette circonstance donne lieu à d'épaisses vapeurs qui 
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viennent se condenser à la surfacé du sol ou sur le bord des fissures commu- 
ON avec l'intérieur. 

» Parmi les produits condensés on trouve des sites d'arsenic et autres 
composés arsenicanx ; on y rencontre aussi beancoup de sel ammoniac. C'est 
dans ce dernier que j'ai reconnu la présence de l'iodhydrate d’ammoniaque. 
Mais, à cette époque, je me suis borné à constater les réactions PEQPLÉS. à 
l'iode sans chercher à isoler ce corps. 

» Les observations qui m'ont été adressées dans la dernière séance m'ont 
fait naître l’idée de vérifier de nouveau ce fait et d'extraire l’iode de la houille. 

» N'ayant plus sous la main le produit naturel dans lequel je l'avais ren- 
contré la première fois, j'ai eu recours au produit de la distillation artifi- 
cielle de la houille, tel qu'on l'obtient dans les fabriques de gaz. Je me suis, 
en conséquence, procuré une certaine quantité du liquide ammoniacal pro- 
venant de la condensation des vapeurs aqueuses qu'entraine le gaz à sa 
sortie de la cornue, j'y ai trouvé une quantité notable d'iode que jai pu 
isoler et doser. 

» Le procédé que j'ai suivi consiste à ajouter, à une quantité donnée 
d’eau de condensation, de la potasse pure pour transformer en iodure de 
potassium l'iode qui doit y exister à l'état d'iodhydrate d'ammoniaque, à 
évaporer à siccité, à calciner pour détruire tout le goudron, et à traiter le 
résidu par l'alcool rectifié qui dissout l’iodure de potassium. 

» L'iode a été dosé au moyen de liodure de palladium , et c’est de la dé- 
composition de ce dernier, au moyen de la chaleur, que j'ai obtenu l'iode 
dont j'ai l'honneur de présenter un échantillon à l’Académie. 

3,700 d'eau de condensation, que je dois à l’obligeance de M. le direc- 
teur de l'usine de la barrière Fontainebleau, m'ont donné of",59 d’iode; c’est 
à peu près 0%,16 par kilogramme. 

J'ai essayé de la même maniere les eaux de condensation que M. le 
directeur de l'usine française du faubourg Poissonnière a bien voulu mettre 
à ma disposition; ] y ai rencontré également de l'iode, ce qui rend très- 
probable qu’on le trouvera dans beaucoup d’autres espèces de houille. 

Je dois faire observer que cette proportion d'iode ne représente pas 
toute la quantité que la houille renferme. 


» Une proportion notable reste dans le coke et peut en être retirée par 
l'incinération (1). 


1) M. Chatin a constaté aussi de son côté la présence de l’iode dans la cendre de houille. 
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» Ainsi, 2 kilogrammes de cendres provenant de la combustion du 
coke donnent, lorsqu'on les traite par l'eau, comme il a été dit plus haut 
pour la cendre des plantes, les réactions caractéristiques de liode. 

» Les quantités considérables de houille qu'on distille journellement pour 
la préparation du gaz de l'éclairage, permettent d'espérer qu'on pourra 
obtenir économiquement l'iode que renferment les eaux de condensation, 
surtout si l'on parvient à opérer l'extraction de ce corps simple sans nuire à 
la préparation des produits ammoniacaux qu'on retire aujourd'hui de ces 
mêmes eaux. » 


GÉOGRAPHIE. — /Vote de M. Bior sur le Mémoire suivant. 


« Le célèbre astronome M. Struve, notre correspondant, m'a fait l’hon- 
eur de m'adresser de Poulkowa deux Mémoires manuscrits, dont il me 
prie de donner communication à l'Académie, en lui exprimant le désir qu'ils 
puissent être imprimés dans les Comptes rendus. Je présente seulement le 
premier aujourd hui, après m'être assuré que son étendue n'excède pas les 
limites prescrites à ce genre de publications, par nos règlements. 

» Ce travail de M. Struve contient la discussion détaillée des opérations 
géodésiques et astronomiques, exécutées par trois habiles observateurs 
russes, dans les provinces caucasiennes, en 1836 et 1837, pour déterminer 
le niveau relatif de la mer Caspienne et de la mer d’Azow. On y trouve l'in- 
dication de la ligne suivie et des considérations qui l'ont fait choisir; la dési- 
onation des instruments mis en œuvre; l'exposé de la méthode employée; 
le tableau des résultats obtenus. 

» On sait que la Caspienne est une mer intérieure, fermée de toutes 
parts, et sans communication, du moins apparente, avec l'Océan. La mer 
d'Azow, au contraire, communique immédiatement avec la mer Noire, 
de là à la Méditerranée par le canal de Constantinople, enfin à l'Océan par 
le détroit de Gibraltar. On a, depuis longtemps, cherché à savoir si la sur- 
face de la mer Caspienne et la surface de l'Océan sont en continuation sphé- 
roïdale, ou s’il existe entre elles une différence de niveau brasque et finie. 
La résolution de ce problème a été tentée successivement par divers pro- 
cédés, dont les incertitudes propres ont conduit à des résultats fort dissem- 
blables. MM. Parrot et Engelhart, en 1812, y appliquèrent une chaine d'ob- 
servations barométriques, s'étendant depuis l'embouchure de la rivière le 
Kouban, dans la mer Noire, jusqu'à l'embouchure de la rivière le Tereck, 
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dans la Caspienne; et ils trouvèrent entre ces deux points une différence 
de niveau d'environ 107 metres, dont la surface de cette dernière mer était 
relativement plus basse. Mais les incertitudes inhérentes au procédé baro- 
métrique, la longueur de la ligne parcourue, et sa situation dominée latéra- 
lement, sur toute son étendue, par l'influence des hautes cimes de la chaîne 
du Caucase, rendaient cette évaluation justement suspecte aux yeux même 
de ceux qui l'avaient obtenue, comme ils eurent la noble franchise de le 
dire. En 1839 et 1840, M. Dhommaire-Dehel reprit ce pénible travail, par 
un nivellement immédiat , effectué sur une ligne plus courte , entre l'embou- 
chure du Don, dans la mer d'Azow, et l'embouchure de la rivière Kouma, 
dans la Caspienne. Il trouva aussi la surface de cette dernière mer relative- 
ment plus basse, mais seulement de 18 mètres ; ce qu'il attribue avec vrai- 
semblance, non pas à une dépression locale du sphéroïde terrestre en ce point 
du globe, mais à la diminution survenue dans l'affluence actuelle des eaux 
que recoit la Caspienne, comparativement à la masse qui lui est enlevée par 
l'évaporation. Le résumé des opérations de M. Dhommaire-Dehel a été publié 
par lui dans les Comptes rendus de l’Académie , pour le premier semestre 
de 1843,tome XVI, page 736. Mais il paraît n'avoir connu alors les résultats 
des savants russes que par des annonces inexactes insérées dans les journaux, 
puisqu'il supposait leur travail effectué en 1839, trois ans après la date que 
M. Struve lui assigne aujourd'hui; et, de plus, le nombre définitif qui s'en 
déduit, n'a pu être fixé que par la discussion approfondie à laquelle l’habile 
astronome de Poulkowa vient de se livrer (1}. 11 le conclut séparément de 
cinq séries d'observations indépendantes entre elles, qui conduisent à des 
valeurs finales , à peine différentes les unes des autres. La moyenne lui donne 
la surface de la mer Caspienne plus basse que celle de la mer Noire, de 
26 metres, à l'époque du mois d'octobre 1837. Des opérations semblables , 
réitérées dans un ou plusieurs siècles, et rapportées à la même phase de 
l’année solaire, pourront apprendre si cette différence de niveau reste 
maintenant constante, ou si elle varie avec le temps. 

» Ce court exposé ma paru nécessaire pour faire connaître le sujet et 
l'importance du Mémoire que M. Struve adresse à l'Académie. A présent, je 
le laisse parler lui-même. » | 


(1) M. Dhommaire-Dehel a rectifié ce premier énoncé dans la relation de son voyage 
dl 5 


tome III, page 372. Il y réduit la différence de niveau des deux mers à 12 mètres 
page 389. h 
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GÉODÉSIE. — Résultats des opérations géodésiques de MM. G. Fuss, Sawitsch 
et Sabler, exécutées en 1836 et 1837 dans la province Ciscaucasienne ; 
par M. W. Srruvz. (Premier article.) 


Différence entre le niveau de la mer Noire et celui de la mer Caspienne ; et positions 
géographiques dans la province Ciscaucassienne. 


« Je viens de publier, sous les auspices de l’Académie de Saint-Péters- 
bourg, un volume in-4°, intitulé : BESHREIBUNG DER, ZUR ERMITTELUNG .… 
(Exposition des opérations exécutées en 1836 et 1837, pour déterminer la 
différence entre le niveau de la mer Noire et celui de la mer Caspienne ; 
par MM. G. Fuss, Sawitsch et Sabler. Saint-Pétersbourg, 1849.) Désirant 
donner aux résultats principaux de cette expédition une publicité plus géné- 
rale , j'ose en présenter ici un résumé, tiré d’une analyse que j'ai adressée à 
notre Académie en guise de Rapport; et je prie l’Académie de Paris de vou- 
loir bien, si cela se peut, accorder à cet article une place dans ses Comptes 
rendus. 

» À. Conformément au plan arrêté par l'Académie, nos trois astronomes 
avaient à opérer sur une ligne, entre Kagalnik, sur les bords de la mer 
d’Azow, et Tchernoï-Rynok, sur la mer Caspienne. Le premier village se 
trouve tout près de la ville d’Azow, le second est à 57 verstes (6o kilomètres), 
au vord de Kisliar. Cette ligne devait longer la grande route qui va, dans 
une direction sud-est et est, de Novotcherkask par Stavropol, Guéorguievsk 
et Mosdok à Kisliar; puis elle tournait au nord et formait un arc, en suivant 
une portion de la route entre Kisliar et Astrakhan, route qui passe à 
17 verstes (18 kilomètres) de Tchernoï-Rynok. La longueur totale de cette 
distance, comptée par les relais de poste, est de 885 verstes (944 kilomètres). 

» Sur une distance de 257 verstes (274 kilomètres), c'est-à-dire jusqu’à 
80 verstes (85 kilomètres) de Stavropol, il y a un terrain de steppes, entie- 
rement dépourvu d'arbres et même de buissons, mais parsemé dans toutes les 
directions de petits tertres de 5 à ro mètres de haut, appelés kourgans, 
d'origine très-incertaine, mais qui sont de grande utilité dans les opérations 
géodésiques. Ce terrain s'élève cependant peu à ‘peu à une hauteur de 
200 mètres. Dans la partie suivante, de 240 verstes (256 kilomètres), jus- 
qu'aux environs de Guéorguievsk, le terrain est plus inégal, et la nature un 
peu plus attrayante. Il y a des élévations, des ravins, des bocages, et la ville 
de Stavropol sé trouve ici sur le plateau dominaut de la province Ciscauca- 
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sienne, dans une élévation de 514 mètres au-dessus de la mer Noire. Depuis 
Guéorguievsk jusqu'à Naour, distance de 175 verstes (186 kilomètres), le 
terrain redevient la-steppe primitive; mais il descend déjà par de longues 
ondulations. À Naour commence un terrain de nature particulière : c'est 
comme un fond de mer sablonneux, bouleversé par des orages impétueux , 
avec une infinité de petites collines et de vallées peu profondes, mais qui 
rendent les communications et les opérations géodésiques extrêmement 
difficiles. Tout près de la mer Caspienne, le sable cesse, mais le terrain est 
entrecoupé par des marais. 

» Îl existe une autre ligne entre les deux mers, bien plus courte, de 
620 verstes (661 kilomètres), depuis Kagalnik jusqu'à l'embouchure de la 
Kouma dans la mer Caspienne, et qui longe la rivière Manitsch. Cette ligne 
fut rejetée, parce qu’elle traverse un désert inhabité et manquant de moyens 
de subsistance et de communication. La ligne choisie réunissait, au contraire, 
toutes les conditions essentielles pour la réussite de l’expédition, et avait, en 
outre, l'avantage important d'offrir, sur la partie moyenne, la vue des mon- 
tagnes du Caucase, et par là la possibilité d’en déterminer les hauteurs; sans 
considérer le profit que l'expédition promettait à la géographie du pays, 
en fixant les positions des villes principales, villages, relais, etc., de cette 
province. 

» 2. Les instruments, destinés aux différents travaux de l'expédition, 
formaient la collection suivante : 

» 1°. Un instrument des passages transportable; lunette de 18 pouces 
de foyer ; 3 

» 2°. Un grand instrument universel d’Ertel; lunette de 18 pouces de 
foyer; 

» 3°. Deux cercles verticaux ou théodolites; lunettes de 13 pouces; 

» 4°. Un petit instrument universel; lunette de 10 pouces; 

» 5°, Trois chronomètres de boîte ; 

» 6°. Échelle en fer; compas de verge, etc. ; 

» 7°. Deux lunettes itinéraires ; 

» 8°. Baromètres; thermomètres, etc. ; 

» 9°. Une collection de niveaux; 

» 10°. Appareils auxiliaires et de réserve. 

» Je remarque ici que dans les instruments 2, 3 et 4, employés à la 
mesure des distances au zénith, le niveau était attaché directement au cercle 
divisé, et non pas sur l'axe; et que tous nos niveaux, remplis d’éther sulfu- 
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rique , étaient des plus parfaits, travaillés par MM. Repsold, à Hambourg. 

» Les préparatifs nécessaires étant faits à Novotscherkask, ville de gou- 
vernement, les opérations elles-mêmes commencèrent à Kagalnik le 1% no- 
vembre 1836, et furent continuées jusqu’à l'arrivée de l'hiver, le 29 du 
même mois. Elles furent reprises le 6 avril 1837, et prolongées sans inter- 
ruption Jusqu'au 14 juillet. La saison des extrêmes chaleurs engagea nos 
astronomes à une interruption des travaux pendant quatre semaines. Ils s'y 
remirent le 10 août, et terminèrent les opérations le 3r octobre à Tchernoi- 
Rynok; ce qui donne en tout 209 jours de campagne. 

» 5. Par l'érection successive de cent vingt-quatre signaux P' à P‘#, 
placés par préférence sur les kourgans, et pourvus de mires de couleur 
blanche sur un fond noir, élevées de 5 mètres au-dessus du sol, et visibles 
des deux côtés, la ligne d'opération fut transformée en un polygone non 
fermé, et dont la somme des côtés était de 824 verstes (879 kilomètres). Au- 
tant que la nature du terrain le permettait, les signaux étaient placés à égale 
distance entre eux; d'où suit que la valeur moyenne d’un côté, c’est-à-dire 
de la distance de deux signaux voisins, était de 7120 mètres. A laide d'un 
appareil d’une application facile, mais qui donnait l'exactitude requise, une 
petite base AB” fut mesurée, à mi-chemin entre chaque couple de signaux 
voisins P” et P#+!, C’est ainsi que nos astronomes ont effectué successivement 
la mesure de 123 bases, d’une longueur moyenne de 377 mètres. Formons 
maintenant les deux triangles A*B"*P”* et A*B*P"" qui, joints, forment un 
rhombe oblong, et nous n'aurons quà mesurer les angles pour trouver 
soit la valeur des côtés, soit celle de la diagonale du rhombe, c’est-à-dire la 
distance des deux signaux P* et P##*. 

» L’angle opposé à la base, ayant une valeur moyenne de 5°44/, a été 
mesuré à l’aide du grand instrument d'Ertel, avec l'exactitude d’une seconde 
dans l'angle. Le même instrument a été employé pour l'angle entre les deux 
diagonales contiguës PP" et P?P##*, Pour les angles aux deux extrémités 
des bases, on se servait du petit instrument universel, mais qui donnait tou- 
jours les angles à 6 secondes près. La somme des angles dans les différents 
triangles, et les observations réitérées garantissaient l'opération contre des 
fautes de toute espèce. Par ces voies, nos astronomes ont produit une éva- 
luation précise de chaque distance isolée PP", et de l’enchaînement intime 
des cent vingt-trois côtés du polygone entre P' et P'?*. Une telle opération, 
dès qu’elle est travaillée avec soin dans toutes ses parties, offre une préci- 
sion distinguée, étant exempte, par suite du grand nombre de bases mesu- 
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rées, de cette accumulation d'erreurs dans les distances, que produit l'en- 
chainement successif des triangles dans les opérations ordinaires. Dans notre 
cas, il n’y a à craindre qu'une accumulation d'erreurs dans les directions. 
Nos astronomes, pour obvier à ce péril, ont déterminé, par l'observation sur- 
tout de la polaire, l'azimut absolu du signal voisin, non-seulement en P* 
et P'2#, mais en sus sur sept points intermédiaires, et en même temps Îles 
latitudes. Avec ces observations furent combinées les directions azimutales 
des cimes principales du Caucase, sur toutes les stations où elles se présen- 
taient à l'œil, dans des circonstances atmosphériques favorables à l’obser- 
vation. 

» J'ai examiné l'influence que peuvent avoir exercée les différentes sources 
possibles d'erreurs, sur l'exactitude des résultats géodésiques en sens hori- 
zontal, déduits de notre opération. Cette recherche m'a fait voir que la 
somme des côtés du polygone depuis P' à P'?#, trouvée par le calcul de nos 
astronomes, est sujette à une erreur probable de 15 de sa valeur, ou de 
31 metres. 

» 4, En combinant les opérations géodésiques avec les observations célestes, 
nos astronomes ont calculé, sur les dimensions de l’ellipsoide terrestre selon 
Bessel (4stron. Nachr., n° 438), les positions géographiques de trente-deux 
points principaux du pays. Novotcherkask leur avait servi de point de départ 
pour les longitudes. En effet, cinq passages du premier bord de la Lune et 
quatre du second bord, observés par M. Sawitsch, en septembre et octobre 
1836, et deux occultations d'étoiles, observées plus tard, avaient donné 
l'église Saint-Nicolas de cette ville à 2°31%0%,4 à l’est de Paris. J'ai ajouté 
à ce chiffre 2°, 4, d'après nos grandes opérations chronométriques , exécutées 
depuis entre Greenwich, Altona, Poulkova, Moscou et plusieurs points mé- 
ridionaux de l'empire. Sur ces données repose le tableau suivant des posi- 
tions géographiques pagnées. 
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Positions géographiques. 


LONGITUDE 


NOMS DES LIEUX, LATITUDE. l 
à l’est de Paris, 


"| | Los. 2, 8 


Novo-Tcherkask, ville, église Saint-Nicolas L 24. 35" 37.45. CH 
Kagalnik, village, église . 4.26 36.59.11 
Novo-Nicolaïevka, village, église. ...........,., .58.38 37.16.37 
Novo-Bataiskaïa, village, église 93.4 37.26.41 
Kagalnitzkaïa, poste de Cosaques (stanitza), église . » 03 37.48.31 
Novo-legorlitzkoïe, poste de Cosaques (stanitza), église. +33. 38.19.11 


Sredni-legorlitzkoie, village, église Li: 102. 38.28.35 
Pestchanokopskoïe, village, église md 38.44.34 
Letnitzkoïe, village, église. . Co 38.54.59 
Novo-Troïtzkaïa, poste de Cosaques, église .22.. 39:12: 9 
Rojestvenskaïa, poste de Cosaques, église. ....... +12: 39.29. 12 
Stavropol, ville, nouvelle cathédrale (Sobor) 5.9. 39.39. 
Beschpaguir, poste de Cosaques, église . #40 AOL 
PMÉRARUTOY; DOUTE PTS, sens dos se ue 5 ne. e% € 42. 40.40. 
Alexandria, poste de Cosaques, église € 13. Ar #"o 
Guéorguievsk, ville, église 7184 41.8. 
lekaterinogradskaïa, poste de Cosaques, églises." 49.4 4n:532 
Pavlodolskaïa , poste de Cosaques, église.,..,,.... 3.43. Ha à. 
Mosdok, ville, cathédrale Fo 42.19. 
Mosdok, ville, église arménienne 44. 42.19. 2: 
Koliougaï, poste de Cosaques, église......... ... AT. 42.35. 
Istcherskaïa , poste de Cosaques, église....... ... 43" ER ya 
Naour, poste de Cosaques, église 500! 42.58.2 
Soukhoborodinsk, relais 462! 44.13 
Kisliar, ville, cathédrale AD. 44.22. 
Kisliar, ville, église arménienne 7: AO. 44.22. 
Tchernoï-Rynok, village, maison seigneuriale.. ,. ... A0 44.12. 
Beschtau, mont près de Piatigorsk +0: 40.40. 
Elbrous, mont, cime occidentale 

Elbrous, mont, cime orientale 

Anonymus, mont 

Kasbek, mont 


» D. Je passe aux déterminations dans le sens vertical. Le problème à 

’ L o 7 Q , 
résoudre de la part de nos voyageurs, était d'évaluer les différences succes- 
sives de hauteur, entre les 124 mires du polygone, à l'aide des angles d’élé- 
vation observés, en regardant les distances horizontales comme données 
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Ces différences réunies devaient fournir le niveau relatif des deux mires P° 
et P‘?#, et, par les élévations linéaires de ces deux mires au-dessus des niveaux 
moyens respectifs des deux mers, directement mesurées, finalement la diffé- 
rence cherchée des deux mers. Or il est clair que cette dernière quantité, 
étant le résultat de la réunion de cent ving-trois chiffres isolés, réclame un 
haut degré de perfection dans les différences partielles. 

» Pendant les heures matinales de chaque journée, nos astronomes s'oc- 
cupaient de la mesure des bases et des angles horizontaux. L'après-midi était 
voué uniquement à l'observation des angles verticaux terrestres; car c'est le 
temps des images moins ondulantes, et, par conséquent, le plus avantageux 
aux observations. Nos voyageurs observaient chaque jour simultanément sur 
trois points consécutifs, d'après la disposition suivante : 

» M. Fuss (F.) observait en B“** les mires P"*! et P#?, à l'aide du théo- 
dolite I; 

» M. Sabler (5.) observait en P"** les mires P”, B?, B*+!, P”#2, à l'aide 
du grand instrument universel. 

» M. Sawitsch (S.) observait en B”" les mires P” et P"+', à l’aide du théo- 
dolite IE. 

» Les observations s'achevaient entre 3" 30" et 6" 0". Le jour suivant, F. 
observait en B#?, x, en P“?, et S. en Bt, Chaque après-midi et sur chaque 
station, ont été exécutées trois à quatre séries d'observations, dont les termes 
moyens, distants entre eux de 5o minutes, étaient simultanés à [a minute 
près. Pour ce but, les montres de poche étaient journalièrement réglées sur 
le temps vrai du lieu, à l’aide d'un des chronomètres. Pour chaque série, le, 
lieu du zénith sur le limbe a été changé, afin de rencontrer d’autres divi- 
sions du limbe et d’autres parties des verniers. En outre, dans chaque série, 
l'époque moyenne de l'observation était la même pour les différents objets, 
par suite d'un arrangement convenable; par exemple, Z. pointait ses mires 
dans la succession suivante : 

» Le cercle divisé à gauche : P”, B°, B*+!, P+2; 

» Le cercle divisé à droite : P“+?, B"+!, B*, pr. 

» 6. Les irrégularités de la réfraction terrestre s'opposent à l'exactitude 
des opérations géodésiques verticales. Mais il y a deux méthodes d'en éli- 
miner l'effet, au moins en majeure partie. , 

» a, en combinant des observations réciproques et simultanées sur deux 
stations ; 

» b, en déterminant, d’une station également distante de deux autres, la 
différence de hauteur pour ces deux, à l’aide d'observations simultanées. 
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» La première méthode éliminerait entièrement l'effet de la réfraction, 
si la courbe du rayon visuel était symétrique par rapport à la ligne droite 
qui joint les deux points. Mais, comme c’est l'influence dé la température du 
sol sur la densité des couches atmosphériques voisines qui modifie cette 
courbe, une forme symétrique ne peut avoir lieu que dans les cas où les 
deux points d'observation se trouvent dans des conditions identiques relati- 
vement au sol intermédiaire. En outre, dans les observations réciproques et 
simultanées, il faut deux observateurs et deux instruments: d'où suit que la 
différence des coefficients de flexion, propres aux deux instruments, entre 
dans la différence des hauteurs. Or il est extrêmement difficile de déter- 
miner ces coefficients à la rigueur. Par ces raisons, il a paru nécessaire 
d'abandonner, pour notre opération, une méthode qui donnerait une erreur 
de même sens dans chacune des deux cent quarante-six mesures partielles dont: 
se composerait le résultat final de la différence des deux mers, dès que les 
observations marchaient d’après l'arrangement indiqué plus haut (5). Voilà 
pourquoi, dans les instructions préparées pour nos astronomes, il leur était 
déjà dit de choisir par préférence la seconde méthode; car c’est dans celle: 
ci que l'influence de la flexion du tube disparaît du résultat tiré des obser- 
vations des deux côtés. Mais pour faire réussir cette méthode, il fallait agir 
de sorte que les distances linéaires, entre les cent vingt-quatre signaux suc- 
cessifs, fussent à peu près les mêmes, et que les petites bases se trouvassent 
à peu près également éloignées respectivement des deux mires voisines. Nos 
astronomes ont rempli ces conditions, autant que la nature du terrain l'a 
permis. Mais la méthode de l’observation à mi-chemin, pour être rigoureuse, 
suppose en outre l'égalité du coefficient de la réfraction simultanée, pour 
les deux directions opposées, c'est-à-dire la forme symétrique du terrain, 
des deux côtés de la station où l'observation se fait. Cette supposition est 
aussi juste que celle qui doit être faite en se servant de la méthode des ob- 
servations réciproques, et, à ce qu'il paraît, plus juste même dans la plupart 
des cas spéciaux de notre expédition, vu que, d'ordinaire, les signaux P se 
trouvaient sur des tertres, et les bases au milieu du terrain plat intermé- 
diaire. 

» À ces considérations, ajoutons encore que, dans des procédés qui se 
répètent par centaines de fois, il faut éviter autant que possible toute occa- 
sion d'une méprise. Sous ce point de vue, les observations à mi-chemin ont 
un avantage essentiel sur les observations réciproques. Dans celles-ci, il 
faut réduire sur les deux stations la distance zénithale que l’on observe d'un 
statif placé à côté du signal, à celle qui à lieu au centre de la mire, réduction 
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qui dépend de l'élévation de ce centre au-dessus de l'axe de la lunette. Dans 
les observations à mi-chemin , au contraire, la position de l'instrument s'éli- 
mine entièrement dans la différence cherchée des deux hauteurs. Ici, la 
seule possibilité d'une méprise serait dans l'observation des angles verticaux. 
Mais, pour ceux-ci, nous avons un contrôle rigoureux dans l'identité des 
lieux du zénith, déduits de l'observation des différents objets, et un autre 
contrôle subsidiaire par la marche des angles verticaux du même objet, dans 
les séries successives, éloignées entre elles de bo minutes. 

» Si cette marche est soigneusement examinée sur toutes les stations, 
nous apprendrons jusqu’à quel point l'hypothèse des coefficients égaux de 
la réfraction, pour les objets observés des deux côtés, est onu non admis- 
sible; et nous verrons s’il y a lieu de modifier cette hypothèse selon certaines 
circonstances, et dont l’influence peut être évaluée au moins par approxi- 
mation. Cette recherche conduira même à la connaissance de la loi générale 
que suit, plus ou moins près, la réfraction dans les heures successives de 
l’après-midi, et par là à la connaissance des poids relatifs des différentes 
séries d'une même journée, et finalement à une juste évaluation du résultat 
partiel pour chaque station, et de l'erreur probable auquel ce résultat est 
sujet. 

» 7. On comprendra aisément que le procédé des opérations, indiqué 
plus haut, a dû conduire à cinq suites d'observations à mi-chemin, étendues 
sur la ligne totale à niveler, et entièrement indépendantes entre elles; d’où 
résultent cinq suites indépendantes de différences partielles de hauteur. Les 
sommes respectives ont dû enfin donner cinq valeurs indépendantes de la 
différence du niveau des deux mers. Ces suites sont : 

» 1°, La suite F, déduite à l’aide des observations des mires P” et P+!, 
qu'a faites M. Fuss aux 123 stations B” des bases; 

» 2°, La suite S, déduite des observations de M. Sawitsch, faites aux 
mêmes 123 stations B”, mais chaque fois d’un jour plus tard; 

» 3°, La suite Z’, déduite à l’aide des observations des imires établies 
sur les extrémités des bases B” et B*!, qu'a faites M. Sabler aux 123 sta- 
tions P”; 

» 4°. La suite Z", déduite des observations des mires P“=! et P+!, qu'a 
faites M. Sabler aux 6r stations P”, 7 indiquant un nombre pair; 

» 5°. La suite Z”, déduite des observations des mires P" et P+2, qu'a 
faites M. Sabler aux stations impaires P°*!. 

» Sans entrer davantage dans les détails des recherches et des calculs, 
Je donnerai maintenant les cinq chiffres K = C — A, c'est-à-dire les valeurs 
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de la différence du niveau de la mer Caspienne et de la mer Noire, trou- 
vées par le calcul des cinq suites; et J'ajouterai les erreurs probables € de 
ces chiffres, déduites de la combinaison de toutes les incertitudes partielles 
qu'ont pu produire les différentes sources d'erreurs probables. 


Écarts 
fi de la m'yenne. 
r m m mm 
La série F donne K — — 26,74, avec l’err. prob. = 0,67 — 0,57 
» S » K = — 26,72 » » » >= 0,67 _— 0,55 
» x’ » K—=:— 25,65 » » » == 0,58 + 0,52 
» SE » K= — 24,48 » » » il? —+ 1,49 
» E" »  K—— 26,69 » » — 1,02 — 0,52 
Moy., eu égard aux erreurs prob. = — 26,17 0,33 


» C'est l'accord des cinq K qui nous conduit à porter un jugement clair 
sur la certitude du résultat, donné par la moyenne K = — 26%,17. L'erreur 
probable de ce chiffre à été trouvée o",33, en partant des erreurs pro- 
bables individuelles des cinq valeurs. Mais les écarts des cinq K de leur 
moyenne conduisent à l'erreur probable de cette moyenne, 0",25, plus petite 
que 0,33; d'ou il suit que les cinq K s'accordent entre eux-mêmes mieux 
qu'il ne fallait l’attendre d'après les erreurs individuelles. 

» 8. Cette valeur moyenne, K = — 26,17. n'est cependant pas la plus 
probable qui puisse être déduite de nos matériaux. La séparation des cinq 
suites, dans l'étendue totale de l'opération, n’a pu être faite qu'avec une 
perte de précision pour le chiffre final. Elle était néanmoins d'une haute 
importance, en augmentant la confiance à donner au résultat, confiance 
qui est subjectivement mieux fondée sur l'accord de cinq chiffres indépen- 
dants que sur un calcul qui conduit à un seul chiffre, et dans lequel les 
travaux individuels s'absorbent. Or, il est clair qu'en désignant par V” la 
différence verticale des deux mires voisines ou P*#! — P”*, la combinaison 
la plus avantageuse est celle qui donne chaque V* par la réunion de toutes 
les opérations partielles qui la déterminent, eu égard à leurs réciprocités et 
poids relatifs. Puis, la différence des mires extrêmes P'?— P'=U se 
trouve par 

U=V'+V'+ Vs +...+ VI + VIS, 

»_ Par cette voie, j'ai obtenu enfin le résultat définitif de notre expédition, 
que voici: Pour l'époque 1837, octobre, le niveau moyen de la mer Cas- 
pienne est de 26,045 = 85,45 pieds anglais au-dessous du niveau de la mer 
Noire, et ce chiffre est sujet à une erreur probable de 0",252 — 0,83 pied 
anglais. » 

CR, 1850, 197 Semastre. {T. XXX, N° 18.) 75 
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M. Duovernoy fait hommage à l'Académie d’un exemplaire de ses Frag- 
ments sur les organes de la génération. 


M. Araco présente, au nom de M. Maerroni, correspondant de l'Aca- 
démie, la premiére partie d'un ouvrage intitulé : La thermochrôse, ou la 
coloration calorifique. 

« On trouve dans cet ouvrage, dit M. Arago, l'analyse des belles décou- 
vertes concernant le calorique rayonnant qui ont changé complétement la 
face de cette partie de la science et immortalisé leur auteur. M. Melloni s’est 
particulièrement attaché à y développer les observations ingénieuses à 
l’aide desquelles il a prouvé, sans contéste, qu'il existe dans tout flux calo- 
rifique obscur des rayons de nature et de propriétés distinctes, analogues 
aux rayons de différentes couleurs, de différentes réfrangibilités dont se 
compose la lumière blanche. 

» Le but final de tout ce travail est de démontrer que « le rayonnement 
» lumineux et le rayonnement calorifique possèdent la même constitution 
» hétérogène, dérivent d'un agent unique, et forment une seule série de 
» radiations, dont une partie opère sur l'organe de la vue, et l'autre ne se 
» dévoile à nos sens que par les phénomènes qui accompagnent l'échauffe- 
» ment des corps. » 

» Nous n'en dirons pas davantage sur cet important ouvrage qui, à cause 
de sa nouveauté et de son intérêt, sera bientôt dans les mains de tous les 
physiciens, Nous recommanderons cependant, en finissant , à l'attention de 
tout le monde, les expériences si curieuses de l'auteur sur les substances 
qu'il appelle diathermanes, et particulièrement sur le sel gemme dont les 
propriétés singulières occupent une des premières places parmi les décou- 
vertes dont la physique s'est enrichie dans ces derniers temps. » 


RAPPORTS. 


M. Larçereau lit, au nom «d’une Comimission, un Rapport sur un appareil 
pour la mesure des bases trigonométriques, inventé par M. Porno. 

Par suite de quelques observations faites avant la mise aux voix, des 
conclusions, la Commission consent à reprendre ce Rapport pour le 


présenter dans une future séance avec les modifications qu'il lui semblera 
nécessaire d'y faire. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui aura à examiner les pièces adressées au concours pour le 
grand prix des Sciences physiques (concours de 1849). 

MM. Flourens, Serres, Rayer, Magendie, Milne Edwards obtiennent la 
majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Méthode générale pour mesurer la vitesse de la lumière 
dans l’air et les milieux transparents. Vitesses relatives de la lumière 
dans l'air et dans l’eau. Projet d'expérience sur la vitesse de propazation 
du calorique rayonnant; par M. L. Foucaurr. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet, Regnault.) 


« La nouvelle méthode expérimentale que je propose pour évaluer la 
vitesse de la limière se propageant à petite distance, est fondée sur l'emploi 
du miroir tournant inventé par M. Wheatstone, et indiqué par M. Arago, 
comme pouvant servir à attaquer ce genre de question. Le miroir tournant 
associé à un appareil optique convenable permet en effet de constater, à 
moins d’un trentième près, la durée du double parcours de la lumière à 
travers une colonne d’eau de 3 mètres de longueur, et lorsqu'on se propose 
d'opérer seulement dans l'air, une légère modification de cet appareil per- 
net d'atteindre à un degré de précision dont il ne m'est pas encore possible 
de préciser la limite. Une troisième modification, ayant pour but de mé- 
nager beaucoup les pertes de lumière, servira, ainsi que j'ai pu m'en rendre 
compte, à constater par des indications thermométriques que le rayonne- 
ment calorifique, jusqu'ici inséparable de la lumière, se propage avec la 
même vitesse. 

» Pour faire connaître ces expériences, j'aurai à décrire les diverses dis- 
positions du système optique ainsi que la nouvelle machine qui me sert à 
animer le miroir tournant d'un mouvement rapide et promptement mesu- 
rab'e: on opère avec la lumière solaire; on le peut aussi avec la lumière 
électrique. 

» Un faisceau de lumiere directe, pénétrant par une ouverture carrée, 
traverse presque aussitôt un réseau, présentant ouze fils verticaux de platine 
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au millimètre: de là il se dirige vers une excellente lentille achromatique à 
long foyer, placée à une distance du réseau moindre que le double de la 
distance focale principale. L'image du réseau tend à se former au delà sous 
des dimensions plus ou moins amplifiées; mais, après avoir traversé la len- 
üille , le faisceau tombe avant sa convergence en foyer sur la surface du miroir 
tournant , et, entraîné d’un mouveinent angulaire double de celui du miroir, 
il forme dans l'espace une image du réseau qui se déplace avec une grande 
rapidité. Dans une portion assez limitée de son trajet, cette image rencontre 
la surface d’un miroir concave ayant son centre de courbure sur le centre 
de figure et sur l'axe de rotation du miroir tournant, et pendant tout Île 
temps qu’elle se promène à sa surface, la lamière qui a concouru à la for- 
mer rebrousse chemin et vient retomber sur le réseau lui-même en une 
image d'égale grandeur. Pour observer cette image, sans masquer le faisceau 
d’origine, on place obliquement sur le faisceau , auprès du réseau, entre lui 
et la lentille objective, une glace parallèle, soit épaisse, soit mince, et l'on 
observe avec un puissant oculaire les images déjetées sur le côté. Quand la 
glace est épaisse, les deux images sont plus ou moins complétement séparées ; 
quand la glace est mince, elles se recouvrent en grande partie, et lon 
choisit pour l’inclinaison de la glace sur le faisceau un angle tel, qu'il y ait 
superposition des lignes noires équidistantes dont elles sont sillonnées; par 
ce moyen, l'on utilise les réflexions des deux surfaces. Le miroir en tournant 
fait reparaître cette image à chaque révolution , et si la vitesse du mouve- 
ment de rotation est uniforme, elle reste immobile dans l’espace. Pour des 
vitesses qui ne dépassent pas 30 tours par seconde, ses apparitions sueces- 
sives sont plus ou moins distinctes, mais au delà de 30 tours, il y a per- 
sistance des impressions dans l'œil, et l’image apparaît absolument calme. 

» Ilest facile de démontrer que le miroir, en tournant de plus en plus 
rapidement, doit déplacer cette image comme si elle était entraînée dans le 
sens du mouvement. En effet, la lumière qui s'échappe entre les mailles 
du réseau n'y revient qu'après avoir subi sur le miroir tournant deux ré- 
flexions séparées par la durée de son double parcours du miroir tournant 
au miroir concave. Or, si le miroir tourne très-vite, la durée de ce va-et- 
vient, même dans une longueur restreinte de 4 metres, ne peut passer pour 
nulle, et le miroir a le temps de changer sensiblement de position , ce qui se 
trahit par un déplacement de l’image formée par le rayon réfléchi au retour. 
Rigoureusement parlant, cet effet se produit dès que le miroir tourne , 
inème lentement; mais il ne devient observable que quand il acquiert une 
certaine grandeur, et qu'on emploie pour le constater des précautions par- 
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ticulières. Tous mes efforts ont tendu à rendre cette déviation aussi appa- 
rente que possible. 

» Le principal obstacle à surmonter tient à ce que, dans un trajet aussi 
compliqué, la lumière ne peut se reconstituer en un foyer bien net; 
l'étranglement que le faisceau éprouve en se réfléchissant deux fois sur 
le miroir tournant à tres-petite surface, détruit nécessairement la netteté 
de l'image, et apporte dans ses contours un trouble absolument inévi- 
table: c'est pour cela qu'on a pris pour source de lumiére les espaces 
linéaires équidistants ménagés entre les fils d’un réseau très-fin. Bien que 
l'image qu'on en obtient ne soit jamais nette, elle se présente sous la forme 
d'un système de rayures blanches et noires semblables à des franges inco- 
lores, et dont chacune présente un maximum et un minimum de lumière bien 
déterminé. Ainsi que les fils mêmes du réseau, ces espaces lumineux ou 
obscurs sont distants les uns des autres de 4 de millimètre, et si, pour les 
observer, on place dans l'oculaire un micromètre divisé en dixièmes de mil- 
limetre, les deux systemes de lignes fonctionnent, par leurs déplacements 
relatifs, à la manière du vernier, et permettent de saisir, sans équivoque, dans 
l'image un déplacement de += de millimètre. 

» D'après la vitesse déjà connue de la lumière , avec un objectif de 2 mètres 
de foyer et en opérant sur un double parcours de 4 mètres, on trouve qu'il 
ne faut pas donner au miroir une vitesse bien exagérée (6 à 800 tours) pour 
obtenir des déplacements de 2 et 3 dixièmes de millimètre, Mais il est un 
moyen bien simple de doubler l'étendue des déviations, et qui peut être 
utile en maintes circonstances; j'y ai déjà eu recours plusieurs fois, et je me 
suis assuré qu'il réussit. [l consiste à faire réfléchir, comme l'indiqua Bessel, 
le faisceau lumineux du miroir tournant sur un miroir fixe auxiliaire placé 
tout prés, et de celui-ci sur le miroir tournant avant et après son exCuUrsion 
sur le miroir concave. On obtient ainsi, par la considération de l'image vir- 
tuelle du miroir tournant dans le miroir auxiliaire, le même effet que M. Arago 
a obtenu du concours de deux miroirs tournant simultanément en sensinverse, 
avec cet avantage que le miroir tournant et son image ont toujours des po- 
sitions rigoureusement symétriques, mais en subissant les inconvénients d'une 
notable diminution d'intensité et d’une augmentation du trouble de l'image. 

» Telle est la disposition de l'appareil optique qui m'a permis de constater 
la propagation successive des rayons lumineux. Mes premieres expériences 
ont réussi dans l'air ayee un miroir qui ne faisait pas plus de 25 à 30 tours 
par seconde, la longueur du double parcours étant de 4 mètres. 
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» Pour les exécuter dans l'eau, il n’y a qu'à interposer au miroir tournant 
et au miroir concave une colonne de ce liquide maintenu entre deux glaces 
parallèles dans un tube métallique conique, intérieurement verni au copal, 
afin que l’eau y demeure transparente et limpide, à prendre les précautions 
nécessaires pour que les glaces terminales ne soient pas forcées dans leurs 
montures, et pour obvier à l'inconvénient de l'allongement du foyer par 
l’interposition d'une couche liquide à faces parallèles de 3 mètres d'épaisseur. 
On arrive en fin de compte assez facilement à obtenir, avec le rayon affaibli 
et verdâtre qui a traversé l'eau, une image aussi distincte que celle qui se 
forme sans l'interposition du liquide. Il »’y a donc plus absolument qu'a 
s'occuper de faire tourner le miroir et de mesurer avec précision sa vitesse 
de rotation, si l'on tient à en déduire les vitesses absolues dans l'air et dans 
l'eau, ou bien à opérer simultanément sur ces deux milieux si l'on veut seu- 
lement reconnaitre le sens de la différence de ces deux vitesses. 

» Jusqu'à présent, pour communiquer à un miroir un mouvement de 
rotation rapide, on a eu recours à deux moyens différents. M. Wheatstone, en 
se servant d'uu fil flexible agissant sur une poulie solidaire avec l’axé, a obtenu 
une vitesse de 6 à 800 tours par seconde. Apres lui, M. Breguet, utilisant 
les propriétés précieuses de l'engrenage de White, a obtenu de 1000 à 
1 500 tours. Il me semble que ces deux modes de communications de mou- 
vement ont l'inconvénient d’être trop rapidement destructeurs, de ne pas 
permettre de changer la vitesse d’une manière continue, ou de la maintenir 
constante pendant un temps suffisamment long. 

» L'appareil qui m'a servi est, je pense, à l'abri de ces divers .re- 
proches; il communique au miroir une vitesse qui varie, à volonté, de 30 
à 800 lours, et que lon maintient suffisamment constante et mesurable au 
moment même de l'observation. 

» I consiste en une petite turbine à vapeur assez comparable à la sirène, 
mais qui donne comparativement peu de son. On emploie la vapeur fournie 
par uue chaudiere sous une pression de + atmosphère, la vapeur est sur- 
chauffée par une lampe à l'alcool au moment où elle va s'engager dans la 
machine. Elle s'échappe par deux orifices percés obliquement, sur un même 
diamètre, dans la paroi supérieure de la chambre placée sous le plateau de 
la turbine, qui lui-même est percé de vingt-quatre trous inclinés en sens 
inverses, et séparés les uns des autres par de minces parois. Ces parois sont 
les aubes de la turbine qui, à cause de leur peu de hauteur, n’ont pas 
besoin d’être courbes. Les orifices d'écoulement de la vapeur ont un diamètre 
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cinq ou six fois plus grand que l'épaisseur des palettes, en sorte que l'écoule- 
ment de la vapeur est continu et ne donne que peu de son. 

» On conçoit sans peine le principal avantage d'une pareille communi- 
cation de mouvement. La force motrice engeudrée dans la chaudière se 
communique sans choc à l'axe de la turbine, Il w’y avait plus à craindre que 
l'effet de la pression suivant l'axe; pour l'annuler, J'ai fait monter sur cet 
axe un plateau de contre-pression, qui approche extérieurement la paroi 
inférieure de la chambre de vapeur, laquelle est comprise entre le plateau 
percé et le plateau plein. Sur ce dernier débouchent des orifices qui exercent 
une pression de sens inverse à celle qui est due à l'écoulement des jets 
moteurs sur le plan oblique des palettes; mais j'ai bientôt reconnu que la 
pression verticale que je voulais ainsi combattre reste inférieure pour { at- 
mosphère au poids de l'axe tournant et de ses appendices, et que cette 
pression ne fait que soulager la machine, Mais je me réserve d'employer ce 
plateau de contre-pression lorsque, poussant les choses à l’extrême, j'es- 
sayerai d'obtenir les plus grandes vitesses de rotation possibles. 

» L'axe de la turbine se prolonge inférieurement au-dessous de la chambre 
de vapeur, et il est interrompu par un anneau d'acier, dans lequel on en- 
gage le miroir de verre, maintenu en place comme les objectifs de lunette 
dans leur barillet, entre deux viroles à vis garnies de rondelles de plomb. 
Ce miroir est taillé dans une glace parallèle, et recouvert d'un dépôt d'ar- 
gent sur l’une de ses surfaces : il constitue une masse solide et cylindrique, 
dont le centre de gravité passe au centre du mouvement, et qui résiste et- 
ficacement aux déformations que tend à produire le développement excessif 
de la force centrifuge. Au-dessous de l’anneau porte-miroir l'axe reparaît, 
trempé et terminé en cône, comme à son extrémité supérieure; il est d’ail- 
leurs maintenu vertical entre deux vis d'acier non trempées, fixées au bâii 
de la machine par des contre-écrous, et percées, dans toute leur longueur, 
d'un canal étroit qui se termine par une empreinte conique, dont l'ouverture 
s'accommode avec les cônes terminaux de l'axe de rotation. Le canal qui 
traverse les vis d’outre en outre, est destiné à l'aménagement de l'huile, qui 
afflue continuellement sous l'effort d'une pression d'une colonne de mer- 
cure de 30 à 4o centimètres de hauteur. Le constructeur, M. Froment, qui 
m'a prêté le concours de son zèle et de son talent, a employé tous ses soins 
au centrage exact de l'axe et de ses annexes; c'est la seule partie délicate de 
la machine. Plus ce centrage est exact, moins le martelage inévitable se fait 
sentir aux points d'appui, et plus la marche de la machine est rapide, 
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constante et durable. Du reste, on procède à la rectification de cette pièce 
importante, avec la plus grande facilité. 

» {Il va sans dire que, pour la mise en expérience, le miroir est abrité 
par des écrans convenablement disposés contre le jaillissement de la vapeur 
et de l'huile, et contre les courants d’air échauffé. On peut même le faire 
tourbillonner dans une enceinte très-limitée, où l’on entretient par un 
écoulement constant une atmosphère artificielle de gaz hydrogène, dont 
la très-petite masse équivaut presque au vide; c'est encore une ressource 
que je me réserve pour l'occasion où je me propose d'expérimenter sur de 
très-grandes vitesses. 

» Je ne me hasarderai pas encore à donner des nombres ni à poser la 
formule qui sert à les interpréter; je me bornerai seulement à constater que 
les déviations obtenues sur un trajet de 4 metres sont observables au tren- 
tiéme de leur grandeur. Jusqu'à présent, la vitesse de rotation des miroirs 
n'a été évaluée que par la hauteur du son que donne en tournant l'axe qui 
les porte, au moyen des battements qu'il fournit avec le son d'un diapason 
étalonné. La turbine s'accorde du lieu même où l'on observe, en réglant 
l'écoulement de la vapeur par le moyen d’un robinet dont la clef porte un long 
levier que l'on fait manœuvrer, à distance, avec un fil qui s'enroule sur un 
treuil placé sous la main. J'indiquerai plus loin un moyen beaucoup plus sûr 
et plus rapide pour évaluer à tout instant la vitesse de rotation des miroirs. 

» En me bornant à des appréciations de la vitesse par le son, j'ai déjà 
constaté, par deux observations successives, que la déviation de l’image 
après le parcours de la lumière dans l'air est moindre qu'après son par- 
cours dans l’eau. J'ai fait aussi une autre expérience confirmative, qui 
consistait à observer l'image formée en partie par la lumière qui a traversé 
l'air, et en partie par la lumiere qui a traversé l'eau. Pour des vitesses fai- 
bles, les rayures de l’image mixte étaient sensiblement continues les unes 
aux autres, et par l'accélération du mouvement de rotation, l’image s'est 
transportee, et les rayures se sont rompues à la ligne ‘le jonction de l’image 
aérienne et de l'image aqueuse; les rayures de celles-ci prenant l'avance 
dans le sens de la déviation générale. De plus, en tenant compte des lon- 
gueurs d'air et d’eau traversées, les déviations se sont montrées sensible- 
ment proportionnelles aux indices de réfraction. Ces résultats accusent une 
vitesse de la lumière moindre dans l’eau que dans l’air, et confirment 
pleinement, selou les vues de M. Arago, les indications de la théorie des 
ondulations. 
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» Ilest à remarquer, comme l'a fait observer M. Arago séance tenante, 
que l'expérience, en démontrant une vitesse moindre dans l'eau que dans 
l'air, est tout à fait décisive et qu'elle prononce sans appel entre les deux 
systèmes. Si l’on eût trouvé un résultat inverse, la théorie de Newton restait 
encore soutenable, mais la théorie des ondulations n'était pas nécessairement 
renversée, attendu qu'il est possible de constituer l’éther de manière à 
expliquer, quel qu'en soit le sens, le changement de vitesse aux changements 
de milieux. 

» Pour compléter les prévisions de M. Arago, il ne resterait qu'à con- 
stater le sens de la dispersion qui accompagne nécessairement la déviation 
du rayon qui à traversé un milieu réfringent. La délicatesse des moyens 
d'observations inhérents à la méthode me laisse l'espoir d'arriver à fournir 
ce complément désirable. 

» Les expériences qui viennent d'être rapportées ne comportent pas une 
grande précision, attendu qu'on est limité par la longueur à donner à la 
colonne d'eau qui doit être traversée deux fois par le faisceau lumineux; à 
moins de recourir à des artifices nouveaux, il n'est guère possible de donner 
à cette colonne plus de 3 mètres de longueur, tant l'eau la plus transparente 
absorbe de lumière en la colorant en vert. Je ne sais ce que produiront 
dans les mêmes circonstances d’autres liquides, tels que l'alcool, l'essence de 
térébenthine, le sulfure de carbone, etc., sur lesquels je me propose 
d'opérer; mais quand les expériences se font dans l'air seulement, il est 
possible, en modifiant quelque peu la disposition optique, de faire inter- 
venir des longueurs extrèmement cousidérables, et d'arriver par suite à des 
mesures excessivement précises. Les déviations peuvent être singulièrement 
agrandies et se compter par centimètres. Dans ces nouvelles circonstances, 
l'exactitude des mesures ne dépend plus de la grandeur du phénomène 
optique qui peut être évaluée au demi-millième, mais de la difficulté qu'on 
rencontrerait à donner au miroir un mouvement d’une exactitude du même 
ordre. Je vais essayer de décrire le complément à donner à l'appareil optique 
pour le rendre applicable à des distances indéfiniment croissantes. 

» Saus changer la dispasition déjà connue, rien n'empêche de doubler, 
de tripler le rayon de courbure du miroir concave, et de le placer à une 
distance double ou triple; seulement on est bientôt arrêté dans l'allongement 
progressif de ce rayon, par plusieurs difficultés. Si l'on ne veut pas perdre 
d'intensité, il faut donner à ce miroir, à mesure qu'on l'éloigne, une surface 
plus grande et proportionnelle au carré de la distance au miroir tournant; 
et sans compter la difficulté qu'on éprouverait à faire construire un pareil 
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miroir pour une distance de 50 mètres, il devient de plus en plus difficile 
aussi de l’orienter de façon à placer son centre de courbure exactement sur 
le centre de figure du miroir tournant. C'est: pour lever du même coup tous 
ces obstacles que je place entre le mirair tournant.et le miroir concave aussi 
éloignés qu'on les suppose l'un de l'autre, jasqu'à.concurrence:de plusieurs 
centaines de mètres, une chaîne d’un nombre pair d'objectifs à long foyer, 
qui se transmettent de deux en deux, et alternativement, l’unage mobile. du 
réseau et l'image fixe du miroir tournant. L'extrémité de cette chaîne seter- 
mine par le miroir concave, qui conserve alors ses petites dimensions et son 
petit rayon de courbure, qui reçoit, la derniere image du réseau, et qui est 
orienté de mauière à renvoyer la lumière dont elle est formée sur la surface 
de l'objectif le plus voisin; onest sûr, dès lors, que le faisceau remonte la_ 
chaîne et repasse exactement par le miroir tournant sans pouvoir être déjeté 
dans aucune direction. En définitive, cette série d'objectifs que la théorie 
permet d'allonger indéfiniment, quella pratique limitera sans doute, a pour 
effet de saisir le faisceau dès qu'il tombe sur la lentille la plus voisine du 
miroir tournant, de s'opposer à sa divergence et de changer son mouvement 
angulaire dans l’espace en un mouvement de serpentement qui le retient 
dans la ligue d'expérience pendant un temps nécessaire à l'excitation de la 
sensibilité de la rétine. 
» Au premier abord une objection se présente, à laquelle je me hâte de 
répondre. Le faisceau de lumière, au moment où il s'engage dans cette 
série de lentilles, tombe sur le bord de la première d’entre elles, et il les 
rencontre de deux en deux sur des bords alternativement opposés, puis, 
un moment après, il tombe au centre de la première lentille, et chemine 
directement dans l'axe de tout le système; il serait à craindre que, dans 
ces deux positions, le faisceau n’eût à parcourir des routes: notablement 
différentes, ce qui scrait fâcheux dans une expérience qui aurait pour but 
d'arriver à une haute précision; mais je ferai remarquer d’abord qu’en raison 
des foyers tres-longs qu’on emploie pour réduire le plus possible le nombre 
des verres, cette obliquité est très-faible; en outre, on démontre qu'entre 
deux foyers conjugués des lentilles, les rayons qui passent par le centre et 
par les bords parcourent des chemins sinon égaux, du moins équivalents, 
eu sorte que l'objection devient.mulle, et que la disposition demeure irré- 
prochable. 
» Reste enfin à discuter la question relative à la régularité de la marche 
du miroir et aux moyens de mesurer sa vitesse de rotation. 


» Remarquons d'abord que l'image: rayée qni semble permanente au 
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foyer de l'oculaire a une certaine étendue, 2 millimètres carrés, que cette 
image est, en réalité, intermittente , et que ses apparitions réitérées sont en 
même nombre que les tours des miroirs. Profitant des appañtions périodiques 
de Pimage, je masque la partie supérieure par le bord d'une roue de 
5 centimètres de diamètre et fendue de 400 dents. Supposant que cétte 
roue, mue par un appareil chronométrique, fasse exactement 2 tours par 
seconde, il est clair qu'en 1 seconde il passera 600 dents sous lé regard de 
l'observateur; mais si, de son côté, l'axe de la turbine donne 800 tours par 
seconde, il y aura 800 apparitions de l'inrage du réseau, et, comme les 
apparitions sont très-courtes relativement à 4 de seconde, les dents suc- 
cessives de la roue se substitueront exactement les unes aux autres dans l'in- 
tervalle de deux apparitions, et la roue paraîtra immobile. Puis, pour peu 
qu'il y ait de discordance, soit en plus, soit en moins, entre les retours 
successifs de l’image et les passages des dents, autrement dit: pour peu 
que la turbine exécute plus on moins de 400 tours pour 1 tour de la roue 
dentée, cellesci s'armera d’un mouvement apparent de sens contraire ou 
de même sens que son mouvement réel; dès lors on saura dans quel sens il 
faut agir sur l'écoulement de vapeur pour établir une concordancé complète 
accusée par une apparente immobilité du bord denté de la roue. Il est par- 
faitement inutile de s'attacher à maintenir cette concordance pendant plus 
de quelques secondes, car il suffit de saisir le moment de l’apparente immo- 
bilité de la roue pour faire aussitôt l'observation de la déviation de l’image. 
Ces deux observations, dont l'une concerne la vitesse de la turbine et l’autre 
la déviation du faisceau réfléchi, sont, pour ainsi dire, simultanées; la pre- 
mière sert seulement d'avertissement pour procéder immédiatement à la 
seconde. En réalité, l'appareil à roue dentée est un compteur surajouté à 
la turbine qui, mécaniquement, n'influence aucunement sa marche et qui 
n'est qu'en simple relation optique avec elle. 

» Je terminerai en montrant que la même méthode fournit les moyens 
dé mésurer approximativement la vitesse de propagation du rayonnement 
calorifique. Les travaux des physiciens modernes, et particulièrement de 
M. Melloni, ne permettent plus de conserver de doute sur l'identité des 
rayonnements lumineux et calorifiques; ce sont deux effets d'une même 
cause; toute modification qu'on imprime à l'un doit se retrouver dans 
l’autre. Si la lumière est déviée dans l'expérience qui vient d’être décrite, 
le lieu de l'influence calorifique doit se déplacer avec elle. Il me semble que 
la constatation de ce fait mérite d'être tentée. On y arrivera par le thermo- 
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mètre même, en ménageant convenablement l'intensité du faisceau 
lumineux. 

» Lorsque le miroir tournant est au repos et qu'il se présente sous l'in- 
cidence voulue, tout l'appareil optique est incessamment traversé par le 
rayonnement lumineux , et l’image du réseau possède une intensité bien plus 
que suffisante pour impressionner un de ces petits thermometres que nous 
avons employés avec M. Fizeau pour la recherche des interférences calori- 
fiques. Quand le miroir, agissant par ses deux faces, se met à tourner, cette 
image conserverait la même intensité si, dans son mouvement de transla- 
tion, l’image mobile ne cessait de tomber sur une surface miroitante et 
sphérique ayant son centre sur le centre de mouvement. Or il est permis 
de se rapprocher de ces conditions en multipliant les mirdîrs sphériques et 
en les alignant sur le trajet de l'image mobile; un petit thermomètre, placé 
tout auprès de la source de lumière du côté vers lequel l’image fixe doit 
se dévier, sera en effet impressionné dès que cette déviation sera suffisam - 
ment agrandie par la vitesse de rotation. Je n’en dis pas davantage sur une 
expérience qui est encore à faire. 

» Ce Mémoire ne contient, en réalité, qu'un seul résultat: c'est la 
réussite, par des moyens nouveaux, de l'expérience décisive imaginée depuis 
plusieurs années par M. Arago pour prononcer définitivement entre les 
deux théories rivales de la lumière ; mais ce Mémoire a encore pour but de 
prendre date pour une série d'applications de la nouvelle méthode, laquelle 
consiste essentiellement dans l'observation de l’image fixe d’une image 
mobile. 

» Les circonstances qui m'ont obligé à rédiger précipitamment ce Mé- 
moire ne mont pas permis de traiter la partie historique de la question. En 
publiant la suite de mon travail, je ne manquerai pas de rappeler les 
magnifiques recherches de ceux qui m'ont précédé, de M. Wheatstone, de 
M. Arago et de M. Fizeau. 

» Si les physiciens accueillent favorablement le fruit de mes premiers 
efforts, que tout l'honneur en revienne à M. Arago qui, dans une pensée 
d'une hardiesse admirable, a montré que les questions relatives à la vitesse 
de la lumière devaient passer du domaine de l'astronomie dans celui de la 
physique, et qui, par une généreuse abnégation, a permis aux jeunes savants 
de se lancer avec ardeur dans la voie qu'il leur a tracée. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Mimstre De La Marie transmet un procès-verbal d'expériences 
faites, dans un des établissements dépendants de son administration, sur 
les rapports qui existent entre la température d’un bain métallique et celle 
du fourneau au-dessus de ce bain. 

« Quelques expériences, dit M. le Ministre, ont eu lieu à la fonderie de 
canons que la marine possède à Ruelle, près Angoulême, pour déterminer 
la température d'un bain de fonte de fer, en fusion, prête à être coulée; et 
les résultats obtenus ont paru intéressants, en ce qu'ils différaient sensible- 
ment de ceux que l'on connaissait déjà et qui sont relatés dans les ouvrages 
scientifiques. 

» J'ai donc demandé au directeur de cet établissement le procès-verbal 
de la série d'expériences qui ont été faites. On voit dans ce document, que 
ce fonctionnaire a été conduit à penser, après de mûres réflexions, qu'il 
doit exister un rapport constant entre la température intérieure d’un bain 
métallique et la température du fourneau , au-dessus de ce bain. 

» S'il en était ainsi, il suffirait de déterminer ce rapport, une fois pour 
toutes, pour déduire la température du bain métallique de celle indiquée 
par des index placés au-dessus du fourneau. 

» Cette question étant des plus intéressantes pour la fabrication de lartil- 
lerie en fonte de fer, je désirerais que l'Académie des Sciences fût appelée 
à l’examiner et à décider si, effectivement, le rapport entre la température 
d’un bain et celle au-dessus du fourneau doit être constante, comme l’admet 
le directeur de la fonderie de Ruelle. 

» Je vous serai donc obligé de vouloir bien transmettre à cette Académie, 
pour qu'il soit procédé à l’examen de cette question, les pièces ci-jointes qui 
consistent en deux Lettres du directeur de la fonderie de Ruelle, à l’une 
desquelles est annexée une Note descriptive des expériences qui ont été 


exécutées. » 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Repnault, Morin.) 


L2 
M. le Minisrre pe L'Acricucrure ET pu Commerce envoie un Rapport fait à 
son département par M. Guérin-Méneville, qui avait été chargé, en 1839, 
d'une mission concernant l’industrie séricicole. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Decaisne.) 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Télégraphie électrique. 


M. Pounuer présente à l'Académie un télégraphe de M. Froment; cet 
appareil est un de ceux que l'administration des télégraphes à demandés, il y 
à quelques mois, à cet habile artiste : ce qui le distingue, c'est qu'il écrit la 
dépêche, non pas en lettres, mais en signes, au moyen d'un crayon qui se 
taille en écrivant, parce qu’il tourne sur lui-même en même temps qu'il exé- 
cute son mouvement de va-et-vient ; le crayon est mû d'une manière directe 
et saus intermédiaire par l'armature de l'électro-aimant et peut exécuter jus- 
qu'à trois on quatre mille vibrations simples par minute. 

Le premier modele de ce genre a été construit par M. Froment, il 
a plusieurs années, à la demande de M. Pouillet et sur ses indications; 
M. Pouillet l’a fait fonctionner dans ses cours publics du Conservatoire des 
Arts et Métiers depuis l’année 1845. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) 


PHYSIQUE. — Vote sur l'expérience relative à la vitesse comparative de La 
lumière dans l'air et dans l’eau; par MM. HE. Fizeau et L. Brecurr. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Babinet, Regnauit.) 


«_ Nous avons entrepris de réaliser l'expérience importante dont M. Arago 
a entretenu l'Académie dans sa dernière séance, et que l’état de fatigue de 
sa vue ne lui permet pas d'achever en ce moment. 

» L'appareil rotatif de M. Breguet porte un petit miroir de 12 millimètres 
de diamètre qui peut atteindre une vitesse de près de 2000 tours par se- 
conde, et qui fait facilement 1 200 et 1 500 tours. 

» La disposition optique que nous employons est fondée sur le retour 
des rayons sur eux-mêmes, produit au moyen d'une réflexion normale : 
c'est la disposition que j'ai décrite dans un précédent travail. 

»“ La lumière émane d'une image lumineuse formée au foyer d'une 
lunette, traverse l'objectif, rencontre le miroir tournant, et va se réfléchir 
normalement sur un miroir fixe; puis revient sur:le miroir tournant, tra- 
verse de nouveau l'objectif, et retourne enfin au foyer. 

» Le phénomène produit par la rotation consiste dans la déviation de 
l'image de retour, laquelle est une image permanente résultant de la isuc- 
cession très-rapide d'images instantanées qui se superposent; la déviation 
résulte du mouvement angulaire fait par le miroir tournant pendant que la 
lumière parcourt deux fois l’espace qui la sépare du miroir fixe. Après 


» 
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avoir observé les déviations dans l'air pour des distances que l’on a fait 
varier afin d'obtenir la plus grande intensité lumineuse et la plus grande 
netteté possible, nous avons disposé expérience de manière à observer 
simultanément les déviations correspondantes à l'eau et à l'air. Pour des 
longueurs égales des deux milieux, le rapport entre les deux déviations 
doit être, d’après l’une ou l’autre des théories de la lumière, ou # où 

». Mais au lieu de prendre les longueurs égales, on peut les prendre telles, 
qu'elles soient pour l'eau et pour l'air dans le rapport de 4 à 3. Dans la 
théorie de l'émission, ces longueurs sont équivalentes où parcourues dans 
des temps égaux, et les déviations doivent être égales. Dans la théorie des 
ondulations, au contraire, ces longueurs doivent être parcourues dans des 
temps très-différents qui sont pour l'eau et pour l'air dans le rapport de 16 
à 9, et les déviations doivent être dans le même rapport. 

» Nous avons donc adopté pour l’eau une longueur de 3 mètres, pour 
Pair une longueur de 2,25. 

» T/expérience, se faisant simultanément sur les deux milieux, devientune 
expérience différentielle trés-délicate dans laquelle il n’est pas nécessaire de 
comnaître exactement la vitesse de rotation du miroir, il n'y a qu'à compa- 
rer les déviations simultanées de deux images. 

» Fa disposition des appareils est complétement achevée, mais l’état de 
l'atmosphère ne nous a pas encore permis de faire l'observation, et ces 
expériences exigent une lumière si vive, quil n’est pas possible de rem- 
placer la lumière solaire par des lumières artificielles. Si le temps eût été 
découvert hier ou aujourd'hui, nous aurions pu faire l'observation et en 
présenter aujourd’hui le résultat à l'Académie; si nos expériences ne sont 
pas encore terminées, c'est que nous avons attendu pour les entreprendre 
que M. Arago nous autorisät à nous occuper d'un sujet de recherches qui 
lui appartenait. » 


PHYSIOLOGIE. — Seconde réponse à la réclamation de priorité de 
M. Matteucci. (Lettre de M. Emire ou Bors-Revuox, de Berlin.) 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Des faits établis dans ma première Lettre, il résulte qne c'est à tort que 
M. Matteucci réclame la découverte du courant musculaire dans le sens qu'il 
convient désormais d'attacher à ce mot. Évidemment , cette découverte ne 
peut appartenir qu'à celui qui le premier reconnut la loi d'après laquelle les 
muscles exercent leur effet électromoteur, et qui, par là, fut mis à même 
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de ramener à un principe unique le soi-disant courant de la grenouille , 
datant des anciens temps du galvauisme , et le soi-disant courant muscu - 
laire découvert avant moi, quoique à mon insu, presque simultanément , 
par MM. Grimelli et Mattencci. Ces deux courants ne sont chacun qu'un cas 
restreint observé dans des conditions excessivement compliquées et restées , 
d’ailleurs, tout à fait incomprises, du véritable courant musculaire que j'ai 
découvert en 1842. Si, contrairement à ce principe, lon veut attribuer la 
découverte du courant musculaire à celui qui le premier obtint de masses 
musculaires des signes électriques tels quels, alors Galvani et Volta ont tout 
autant de droit à cette découverte, le dernier surtout, qui connaissait par- 
faitement le rôle particulier que joue, dans la production du courant, 
l'aponévrose du tendon d'Achille. (Collezione dell” Opere, ec. Firenze, 1816; 
t. IL, parte IT, p. 256.) Etil nest pas le moins du monde indifférent qu'on 
dise, comme moi, coupe longitudinale et transversale, ou, comme M. Mat- 
teucci, surface externe, partie interne; car, d'une part, la surface externe 
de M. Matteucci embrassait, dans sa pensée, les régions charnues et tendi- 
neuses de la surface naturelle d'un membre entier; de l’autre, l'énoncé de 
M. Matteucci plaçait dans la masse musculaire elle-même, prise en entier, 
les hétérogénéités d'où dérive le courant. Mon énoncé, au contraire, dis- 
tingue dans cette surface naturelle la région charnue (coupe longitudinale 
naturelle) de la région tendineuse {coupe transversale naturelle), la pre- 
mière positive par rapport à la seconde, et, de plus, cet énoncé implique 
l'existence des hétérogénéités à l'intérieur du muscle sur.des parties aliquotes 
de sa masse, d'une petitesse arbitraire au dedans de certaines limites. Il y a 
donc là une différence bien tranchée dans le fait, et non pas seulement, 
comme M. Matteucci paraît le supposer, un simple jeu terminologique de 
ma part. 

» Il me reste maintenant à me justifier relativement aux deux autres griefs 
que M. Matteucci a cru devoir soulever contre moi. M. Mattencci dit 
« 3° que la greuouille galvanoscopique qu'il à appliquée le premier avec 
» sûreté à l'étude des courants électrophysiologiques, et qu'il a toujours 
» employée dans ses recherches, n'est autre chose que la grenouille que 
» j'appelle rhéoscopique. » 

» M. Matteucci à raison quant à l'identité des deux grenouilles: mais je 
ue pensais pas que l'usage de la grenouille dans l'étude des courants élec- 
trophysiologiques püût devenir encore l'objet d'une réclamation, apres les 
innombrables recherches faites depuis Galvani sur toutes sortes de courants, 
à l'aide de ce moyen rhéoscopique , et, en particulier, après que Galvani 
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en eût déjà lui-même formellement enseigné l'application aux décharges 
de la torpille (5° Lettre à Spallanzani ; Opere edite edinedite, ec. Bologna, 
1841; in-4°, p. 411), et Nobili, au courant de la grenouille (4nnales de 
Chimie et de Physique, 1828 , 2° série, t. XXXVI, p. 225; 1830; 2° série, 
t. XLIV, p. 60). Ce n’est donc pas non plus, si telle, en général, pouvait 
Jamais être ma pensée, pour faire croire à la nouveauté de la chose, que j'ai 
préféré le terme de greuouille rhéoscopique, mais c'est parce que celui de 
grenouille galvanoscopique me semble impropre à désigner un moyen d'in- 
vestigation qui s'applique également bien aux courants d'induction et à ceux 
de l'électricité ordinaire. Au reste, c'est bien moi qui ai le premier indiqué 
le véritable usage à faire de la grenouille rhéoscopique dans l'étude des cou - 
rants électrophysiologiques. M. Matteucci l'emploie pour découvrir la pré- 
sence et la direction de ces courants, fonction dans laquelle la grenouille 
restera toujours incomparablement inférieure au galvanomètre. Son véri- 
table usage, ainsi que je l'ai indiqué dans ma seconde Note, consiste bien 
plutôt à être appliquée à l'exploration de variations instantanées de l'inten- 
sité des courants, telles qu'elles échappent au galvanomètre, à cause de 
l'inertie de son aiguille. 

» M. Matteucci dit 4° « que la modification du courant musculaire dont 
» parle ma première Note n’est autre chose que la contraction qu'il a appelée 
» induite. » Lorsque, à la fin de 1842, M. Matteucci publia le fait d'une con- 
traction obtenue dans une grenouille en irritant les nerfs d'une autre gre- 
nouille sur les muscles de laquelle les nerfs de la première ont été placés au 
hasard, je compris d’abord que cette contraction est produite par la varia- 
tion d'intensité négative du courant musculaire dans la contraction, variation 
que javais découverte l'été d’auparavant. Je m'en assurai bientôt en prou- 
vant que la contraction n’a lieu que quand le nerf est placé sur les muscles 
stimulés directement de manière à être traversé par un courant musculaire 
intense, c'est-à-dire quand il touche à la fois les deux faces hétérogènes du 
muscle. Mon Mémoire étant déjà imprimé, je ne publiai cette explication 
de la soi-disant contraction induite qu’en 1844 dans le Manuel de Physio- 
logie de M. Jean Muller (t. 1, quatrième édition allemande, p. 557, traduc- 
tion par Jourdan, même page). En septembre 1845, dans une lettre à 
M. Dumas, M. Matteucci s'exprima, sur ce sujet, en ces termes : « [l m'a 
» été impossible de me faire une idée de la valeur physique de ces expres- 
» sions. {1 paraît que M. du Bois-Reymond admet que le courant musculaire 
» ou propre s’affaiblit ou s'interrompt pendant la contraction musculaire ; 
» mais il n'y à aucun fait qui vienne à l'appui de cette idée. » Aujourd'hui, 

C, R., 1850, ar Semestre. (T. XXX, N° 18.) 75 
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M. Matteucci se rend à ma manière de voir. Il convient que la soi-disant 
contraction induite n’est autre chose qu'un corollaire du fait, découvert 
par moi en 1842, de la variation d'intensité négative du courant musculaire 
dans la contraction. Nous sommes donc bien d'accord sur ce point; mais ce 
en quoi il me semble que M. Matteucci fait encore erreur, c'est lorsqu'il af- 


,» 0 0 A 4 ’ Q é À 
firme avoir démontré l'influence de la contraction et de l'état tétanique sur 


le courant musculaire et le soi-disant courant propre. On voit, en effet 
d'abord, qu'en septembre 1845, M. Matteucci connaissait si.peu ce qui se 
passe dans la contraction, qu'il prenait pour une hypothèse en l'air le résultat 
des expériences tout à fait probantes et nettes que j'avais publiées en janvier 
1843. Conformément à cela, M. Matteucci continua les efforts auxquels il 
s'était déjà livré à plusieurs reprises pour découvrir dans la contraction un 
développement d'électricité, soit une augmentation d'intensité du courant 
musculaire (Comptes rendus, 23 janvier 1843, t. XVI, p. 197; Traité des 
phénomènes électrophysiologiques des animaux, Paris, 1844, p.130; Philoso- 
phical Transactions, 1845, 2° partie, p. 303). Il -va sans dire que ces efforts 
restèrent inutiles. Aussi, voici comment M. Matteucci s'est encore exprimé à 
ce sujet, l'été dernier, dans une lettre à M. Despretz, dans laquelle il nie la 
réalité du fait que M. de Humboldt avait communiqué à l'Académie tou- 
chant la production d'un courant dans la contraction volontaire des muscles 
de l’homme : 

« C'est avec le plus vif intérêt que j'ai répété cette expérience. J'avais 
» espéré quelle me tirerait, une fois pour toutes, de l'incertitude dans 
» laquelle je suis depuis la découverte de la contraction induite. Malgré un 
»_très-graud nombre d'expériences , dans lesquelles j'ai tâché de découvrir 
» la vraie nature de la contraction induite, j'ai dû à la fin conclure qu'il 
» m'était impossible de décider si la cause était un dégagement d'électricité 
»._ par la contraction, ou un véritable cas d’induction nerveuse. » (Comptes 
rendus, 25 juin 1840, t. XXVIIE, p. 782.) 

» Depuis lors, M. Matteucci, que je sache, n'a rien publié sur ce sujet. 
Mais, dussent ses tentatives, pour démontrer l'influence de la contraction et 
du tétanos sur le courant musculaire, s'être trouvées , depuis, couronnées de 
succès, ma publication serait toujours antérieure de plus de six ans à ses 
expériences. » 
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NAVIGATION, — Description et principales applications du double 
planisphère; par M. Kezzer. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Mathieu, Laugier, Largeteau. ) 


«Cet instrument se compose de deux projections stéréographiques super- 
posées et concentriques, dont le point de vue se tronve à l'extrémité d'un 
même rayon perpendiculaire ‘au plan du méridien servant de tableau aux 
deux projections. 

* Le planisphère supérieur, fixe et transparent, offre la perspective du 
réseau , formé de 5 en 5 degrés, par les méridiens et les parallèles géogra- 
pbiques, où par les cercles horaires et parallèles de déclinaison des astres. 

» Le planisphère inférieur, mobile autour de son centre, représente la 
perspective du réseau, formé de 5 en 5 degrés, par les cercles azimutaux 
qui tous passent par le zénith et les divers cercles de hauteur au-dessus de 
l'horizon astronomique. Le zénith est muni d'un vernier à l’aide duquel on 
peut lire sa latitude à moins d'une minute. 

» Astronomie nautique. — À chaque point de la zone intertropicale du 
planisphère fixe, répond un cercle de déclinaison du soleil et un cercle ho- 
raire, comme aussi un cercle de hauteur et un cercle azimutal qui varient 
avec la latitude occupée par le zénith mobile. 

» Donc, des cinq quantités suivantes : 1° la latitude; 2° l'heure du lieu ; 
3° la déclinaison au soleil; 4° son azimut; 5° sa hauteur au-dessus de l’ho- 
rizon astronomique, trois étant données, le double planisphère fait con- 
naître aussitôt les deux autres. De là dix problèmes nautiques dont il fournit 
immédiatement la solution. 

» Navigation sur arc de grand cercle. — Si lon place le zénith mobile 
sur la latitude du point de départ et si l'on marque sur le planisphère fixe le 
point de destination à l'intersection de son parallèle de latitude avec le mé- 
ridien faisant avec celui initial un angle égal à la différence de longitude des 
deux points, l'arc de grand cercle à suivre sera l'azimut passant par le point 
de destination, et les angles sous lesquels cet arc coupe les méridiens succes- 
sifs aux diverses latitudes seront les azimuts de route à ces mêmes latitudes 
par une propriété inhérente aux projections stéréographiques. 

» Le double planisphère donne ainsi immédiatement deux des cinq 
quantités suivantes quand les trois autres sont connues : 1° latitude du point 
de départ; 2° latitude du point d'arrivée; 3° différence de longitude des 
deux points; 4° leur distance; 5° leur grand cercle ou l'azimut initial. De là 
dix problèmes de route. 


nos. 
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» Variation magnétique. — La variation magnétique se conclut de la 
différence de l'azimut vrai du soleil et de son azimut magnétique observé 
au même instant avec un compas de variation. Or le double planisphère 
donne l’azimut vrai du soleil quand on connaît sa hauteur, sa déclinaison et 
la latitude, ou bien quand on sait l'heure, la déclinaison et la latitude. 

». Gnomonique.--Le double planisphère facilite la construction des tracés 
des plans horaires sur ün plan quelconque, et permet de doter d'un cadran 
solaire tous les lieux où il est utile de savoir l'heure. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote additionnelle au travail intitulé: Observations 
météorologiques faites sur la chaîne des Pyrénées, pendant les étés 
de 1848 et 1849; par M. Rozer. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Depuis la lecture de mon Mémoire faite devant l'Académie le 25 fé- 
vrier dernier, deux physiciens pleins de mérite, qui exécutent, depuis plu- 
sieurs années, des observations météorologiques sur les cimes des Alpes, 
m'ayant objecté qu'ils n'avaient jamais vu dans ces montagnes plusieurs des 
phénomènes que j'ai observés dans les Pyrénées, et surtout la surface hori- 
zontale terminant supérieurement la couche de vapeurs aqueuses qui donne 
naissance aux nuages, j'ai cherché dans les ouvrages des météorologistes 
modernes qui ont parcouru ces montagnes, si Je ne trouverais pas cités 
quelques-uns de ces mêmes phénomènes, et ce nest que dans celui de 
Saussure que, non-seulement j'ai trouvé cités, mais parfaitement décrits, 
les deux principaux. Voici textuellement les passages du Voyage dans les 
Alpes de ce célèbre observateur, se rapportant à ces phénomènes : 

» (Tome IV, page 449.) « Dans cette journée que je passai sur le Môle 
» .(à 955 toises au-dessus de la mer), j'observai directement une vapeur 
» bleue parfaitement semblable, à la densité près, à celle qui régna pendant 
» l'été de 1783. Il est très-rare de la voir aussi dense et aussi permanente 
» qu'elle le fut en 1783; mais il n'est pas rare de la voir dans un moindre 
» degré de densité; je l'avais fréquemment observée avant 1783, et j'en ai 
» parlé, d'après ces observations, dans mes Essais sur l’hygrométrie, $$ 355 
» et 372. Quand cette vapeur à peu de densité et qu'on s’y trouve plongé, 
» on ne l’aperçoit qu'avec peine; mais lorsque l’on est élevé au-dessus 
» d'elle et cependant près de sa limite supérieure, on la voit très-distincte- 
» ment, et son bord supérieur paraît très-bien terminé et toujours parfaite- 
» ment horizontal. En arrivant sur le Môle, je ne l’aperçus point; elle ne 
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» devint sensible qu'a 1" 30%, Je la vis alors au niveau de la cime du mont 
» Salève à 5oo toises au-dessus des eaux de notre lac; elle descendit ensuite 
» graduellement à mesure que le soleil baissa; et comme je descendais la 
» montagne plus vite qu'elle, j'atteignis son bord supérieur vers les 4 heures, 
” à environ 400 toises au-dessus de la plaine; je m'arrétai alors pour ob- 
» server l'hygromètre, et je le trouvai à 80 degrés, c'est-à-dire de 33 à 
»._ 38 degrés plus à l'humidité que sur la cime de la montagne, comme on peut 
» le voir en comparant la huitième observation avec la neuvième. Il est vrai 
» que, dans cet intervalle, la chaleur avait diminué, ce qui réduit la diffé- 
» rence hygrométrique à 31°,45; mais cette différence est toujours considé- 
» rable, et concourt à prouver que cette vapeur, quoique bien moins 
» humide que le brouillard proprement dit, est pourtant toujours accom- 
» pagnée de quelque humidité. » 

» (Tome VIT, page 467.) « Quant aux orages, je n’en ai vu naître dans 
» les montagnes, que dans le moment de la rencontre ou du conflit de deux 
» ou de plusieurs nuages. Au col du Géant, lorsque nous ne voyions dans 
» l'air ou sur la cime du Mont-Blanc qu'un seul nuage, quelque dense ou 
» quelque obscur qu'il fût, il n’en sortait point de tonnerre; mais sil s’en 
» formait deux couches, l’une au-dessus de l’autre, ou s'il en montait des 
» plaines ou des vallées qui vinssent atteindre ceux qui occupaient les cimes, 
» leur rencontre était signalée par des coups de vent, du tonnerre, de la 
» grêle et de la pluie. » 

» Je demande à messieurs les Commissaires la permission de leur faire 
observer que Saussure, après avoir décrit les deux grands phénomènes qui 
font la base de mon travail, sur lequel ils doivent faire un Rapport à l’Aca- 
démie, n’en a point tiré d’autres conséquences que celles que je viens de 
rapporter, preuve qu'il n'y attachait pas autant d'importance qu'ils en 
méritent. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Hansen adresse ses remerciments à l'Académie, qui, dans la séance du 
4 mars dernier, lui a décerné le grand prix de Mathématiques de l'an- 
née 1846 (perturbations planétaires ). 


M. Ho, à qui, dans la même séance, a été décernée une des médailles 
de Lalande pour 1847, adresse également ses remerciments à l'Académie. 
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M. Brewsrer présente plusieurs images photographiques sur papier, faites 
en Écosse par un ‘procédé modifié conformément à la découverte de 
M. Niepce de Saint-Victor. 


MÉTÉOROLOGIE, — Extrait d’une Lettre, en date du 17 janvier 1850, sur 
la comparaison du thermomètre centigrade avec le thermomètre de 
Fahrenkeit; par M. Antoine D'Arpanie. {Communiqué par M. Barnier.) 


M. d’Abbadie, dans son dernier voyage en Angleterre, s'est beaucoup 
occupé de comparer les thermomètres étalons anglais avec les siens : ce qu'il 
a pu faire pour Greenwich même, grâce à la parfaite obligeance de M. Airy. 
Il communiquera plus tard à l'Académie le résultat de ces comparaisons. 


Comparaison des thermomètres centigrade et Fahrenheit, par M. d’Abbadie. 


« On réduit généralement en grades les indications du thermometre de 
Fabhrenheit par la formule 


ra (F — 32°) X 100 
si. 180 + 


où Cet F indiquent respectivement les grades et les degrés du thermomètre 
de Fahrenheit. 

» Cette formule repose sur la supposition que 212 degrés Fahrenheit 
équivalent à 100 grades. Il n'en est pourtant pas ainsi; car, en France, la 
définition du point de 100 grades est le point où s'arrête le mercure d’un 
thermomètre parfaitement calibré dans la vapeur d'eau bouillante, alors 
que la hauteur du baromètre, réduite à zéro de température, est de 
760 millimètres. En Angleterre, au contraire, et ici je me bornerai à 
parler du thermomètre anglais, le point d'eau bouillante, ou de 212 de- 
grés Fabrenheit, est déterminé à la pression de 30 inches, qui équi- 
valent à 761"%,9862. Cette différence en produit une, petite il est vrai, 
mais bien appréciable dans un bon thermomètre étalon qui, par une pres- 
sion de 761"%,9862 , ne marquera pas 100 grades, mais bien 100%,0727. 

» À cette correction, il en faut ajouter une autre qui atteint le Æ de la 
précédente, et qui dépend de la différence dans l'intensité de la gravité à 
Londres et à Paris, ces deux villes étant les lieux où l’on étalonne les bons 
thermomètres de l'Angleterre et de la France, Si l'on représente par G la pra- 
vité de Paris, et par g celle qu'on obtient à Londres, en déduisant G et g des 
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longueurs observées du pendule, on aura 


logarithme © — 1.9998797. 
o 


» On obtiendra par suite 759,785 pour la hauteur du baromètre à 
zéro, dans Londres, alors qu'un thermomètre étalonné dans Paris marque, 
dans la première de ces deux villes, la température apparente de 100 grades. 
La différence est égale à 0,215 qui correspond à 06,0079. 

» Ces deux corrections devant s'appliquer dans le même sens, l’étalon 
réglé à Paris doit accuser 100%,08066 quand l'étalon anglais, construit à 
Londres, marque 212 degrés. Il faut donc modifier la formule ci-dessus, 
et écrire 


(F — 32°) X 100.08066 


C— 180 


» Cette correction est sans doute minime; mais dans les observations 
exactes on lit son thermomètre à bien moins de 0,08, et il est à désirer 
qu'une légère erreur de théorie ne vienne jamais s'ajouter à une erreur 
d'observation. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Æzæxpériences comparatives concernant les effets de 
l’oxyde de zinc, du carbonate et du sulfate de plomb sur l’économie 
animale; par M. Cn. Frannin. 


« L'Académie, qui honore et encourage toutes les découvertes utiles, à 
pris un grand intérêt à l'industrie récemment fondée par M. Leclaire , et 
qui a pour objet de substituer l'oxyde de zinc à la céruse on carbonate de 
plomb. Elle a pressenti qu'un heureux changement allait être apporté dans 
une fabrication classée parmi les arts les plus insalubres, et qui, malgré des 
améliorations successives, fait encore trop de victimes. Mais jusqu'à quel 
point l'oxyde de zinc employé et fabriqué en grand sera-t-il exempt d'action 
toxique? L'absorption lente et répétée d’un composé de zinc ne sera-t-elle 
pas à redouter, pour ainsi dire, à l'égal d’un composé de plomb ? C'est au temps 
à prononcer, chaque industrie qui commence ayant à subir ses épreuves. En 
attendant une solution qui intéresse au plus haut point l'hygiène publique, 
voici quelques expériences qui fortifieront peut-être la bonne opinion qu'on 
s'est déjà faite généralement sur le nouveau blanc présenté à l'industrie par 


M. Leclaire. 
» Il y a quelques années, M. de Ruolz s'était proposé de remplacer la cé- 
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ruse par le sulfate de plomb. Il a pensé que ce sel, insoluble et plus stable 
que le carbonate, serait moins facilement réduit ou décomposé par les forces 
de l'organisme. Comme pour fortifier cette présomption, un jour, un ouvrier 
de la nouvelle fabrique avait avalé, par mégarde, une assez grande quantité 
du composé plombique (plus de r gramme), et il n’en avait ressenti aucune 
atteinte dans sa santé. M. de Ruolz, en me communiquant le fait et ses espé- 
rances, me pria d'essayer l’action du sulfate de plomb sur les animaux. Pour 
me placer, autant que possible, dans les conditions où se trouvent les ou- 
vriers exposés aux poussières où émanations de plomb, il me parut qu'il 
fallait employer l'agent toxique en frictions sur la peau. Je pris un chien de 
l'espèce caniche que je fis tondre, et je le frottai chaque jour avec 4 à 
5 grammes d'une pommade composée ile parties égales d’axonge et de sulfate 
de plomb. Dés et avant le dixième jour, on pouvait remarquer que l'animal 
était en proie à des souffrances qui accusaient un commencement d'intoxi- 
cation. Il avait de la constipation, refusait de manger et maigrissait sensi- 
blement. Bientôt le mal s'accrut, et la mort arriva le vingt-deuxième jour, 
moins de 60 grammes ou de 2 onces de sulfate de plomb ayant été employés 
dans les frictions. T'analyse chimique fit retrouver l'agent toxique dans les 
organes, et spécialement dans le foie de l'animal. Assez peu de temps apres 
cette expérience, le contre-maître de la fabrique de M. de Ruolz fut atteint 
de coliques métalliques, et il succomba, M. de Ruolz fut le premier à 
renoncer à son industrie et à la proscrire. 

». Quand M. Leclaire ouvrit l'établissement qui devait fournir au com- 
merce du blanc de zine, Je fus l’une des personnes désignées pour examiner 
le nouveau produit, et indiquer les mesures propres à préserver les ouvriers 
dans la fabrication. Je me rappelai l'expérience que j'avais faite avec le sul- 
fate de plomb, je résolus de la répéter avec l’oxyde ou blanc de zinc. Je me 
procurai un jeune chien que je dépouillai de ses poils sur une partie du 
corps, et je le frictionnai chaque jour avec 4 à 5 grammes d'une pommade 
composée par parties égales d'axonge et d'oxyde de zinc obtenu en fabrique, 
Dix, vingt et trente jours se passèrent, la friction ayant été répétée exacte- 
ment toutes les vingt-quatre heures, sans que le chien éprouvât le moindre 
changement dans sa santé. Il fut purgé, mais une fois seulement. Loin de 
perdre l'appétit et de maigir, il engraissa notablement, parce que d’ailleurs on 
le nourrissait bien. Dans l'intervalle des trente jours, on avait employé 
140 grammes de pommade, c'est-à-dire 70 grammes ou plus de 2 onces 
d'oxyde de zinc. 


» Durant dix jours, on laissa reposer l'animal qui ne cessa et de se bien 
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porter et de bien manger; puis, comme contre-épreuve, on le soumit à des 
frictions faites chaque jour avec une pommade composée de parties égales 
d'axonge et de céruse. La nouvelle pommade fut employée dans les mêmes 
proportions que les précédentes. Au bout de dix jours, si ce n’est moins, 
l'animal avait maigri et perdu l'appétit. Insensiblement tous les symptômes 
de l'empoisonnement apparurent, la constipation, l'égarement ou délire, la 
paraplégie, l’'émaciation, et l'animal mourut le vingt-troisième jour, avant 
qu'on eût employé 120 grammes de pommade ou 60 grammes de carbonate 
de plomb. 

» Ces expériences avaient en des résultats trop nets et qui concordaient 
trop bien entre eux, pour qu'il me parût nécessaire de les répéter. Je les 
communique donc sans commentaires à l’Académie, qui en conclura sans 


doute avec moi que les composés de zinc n’ont pas, sur l’économie animale, 
l'influence pernicieuse des composés de plomb. » 


M. Nov: prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion à l'examen de laquelle a été renvoyée sa collection de fossiles des ter- 
rains volcaniques du Pausilippe et des champs phlégréens, collection dont 
il a fait hommage à l'Institut et qui a été reçue en 1848. 

La Commission, qui se compose de MM. Cordier, Élie de Beaumont et 
Dufrénoy, sera invitée à faire son Rapport le plus promptement possible. 


M. Burano fait remarquer une inexactitude dans la mention qui a été faite 
des dessins de certaines partie de la Lune qu'il avait autrefois mis sous les 
yeux de l’Académie. C’est par erreur qu’on a écrit que les observations de 
l’astre avaient été faites avec le grand télescope de lord Rosse; elles avaient 
été faites, dit M. Bulard, avec le télescope de 3 pieds de diamètre, la 
lésende des dessins indiquait ce fait. 


M. Queswevizce adresse les trois premiers numéros d’un journal scienti- 
fique quotidien qu'il fait paraître sous le titre de Moniteur universel des 


Sciences, et exprime l'espoir que cette publication sera favorablement 
accueillie par l'Académie. 


M. Bnacuer esdresse une suite à ses précédentes communications sur 
l'éclairage des lieux publics. 


M. l'abbé Ronpox envoie une nouvelle Lettre concernant la question du 
premier méridien. 


La séance est levée à 5 heures. À. 
D 9 © © Ce — 
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